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SIRE, 



JE n^aurais jamais osé supplier f^otre 
Majesté de m* accorder Vinsigne faveur de lui 
dédier mon ouvrage, si je n^ avais trouvé queJr- 
que garantie dans son titre seul , les IjETTRES 
Vendéennes* En rélisant tous ces traits, ou no- 
bles ou touchans , que j^ai recuellis sur les 
lieux où ils s^ étaient passés , j^ai trouvé cette 
foi vive qui rappelle celle des premiers chré-^ 
tiens , cet Iwnneur si pur qui ressemble tant 
à celui de nos anciens preux, 

J*ai pensé que le récit vrai d^une suite d^ ac- 
tions que la religion et le dévouement savent 
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seuls inspirer^ jpoupait être offert à un Roi 
modèle de piété et d^honneur. Uhistoire des 
Boyards de nos jours ne peut^elle pas être 
déposée aux pieds du petit-fils de saint Louis 
et du successeur de François premier t 

Je suis avec le plus profond respecif , 



DE VOTRE MAJESTÉ, 



ZéC plus fidèle sujet. 
V*e WAL&H. 
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L'accueil que le public a bien voulu faire 
aux Lettres J^endéennes , la manière 
pleine d'égards dont on a critiqué plusieurs 
passages de cette correspondance religieuse 
e^ monarchique , imposent deux devoirs 
à l'auteur. 

* 

Premièrement , il doit remercier les 
royalistes de l'empressement qu'ils ont mis 
à lire son ouvrage : il comptait sans doute 
beaucoup sur la magie du titre qu'il avait 
choisi ; mais le succès a dépassé toutes ses 
espérances^. 

Secondement , il doit de la reconnais- 
sance aux personnes qui lui ont envoyé 
des remarques critiques j il doit surtout 
détromper quelques-uns de ses aristarques, 
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de Popinion beaucoup trop flatteuse qu'ils ' 
ont prise de luL Ils le r^ardent presque 
comme un sage.... et malheureusement il 
n'en est pas ainsi ! 

L'auteur des Lettres V^endéennes est un 
homme du monde ^ quoique désabusé de 
beaucoup de ses illusions y il y tient en- 
core ; il a écrit pour la société dans laquelle 
il vit. Les principes royalistes qu'il a mis 
dans son ouvrage ^ il les a puisés dans son 
cœur 5 les principes religieux , qui remplis- 
sent les Lettres Vendéennes , sont les sou- 
venirs de son éducation. Il peut accepter 
le titre de bon royaliste , que plusieurs de 
ses critiques lui donnent ; il l'accepte , il 
en est fier, parce qu'il est sûr de le méri- 
ter: celui de bon chrétien, il y aspire.... 
ïnaîs il est bien loin d*en être digne ! 

Une louange qu'on ne mérite pas est 
presque aussi lourde à porter qu'une faute. 

Après avoir satisfait à la reconnaissance 
et à la vérité , il reste à l'auteur à prou- 
ver qu'il a su profiter des critiques qui lui 
ont été faites. 
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Les Lettres: Vendéennes ne conteziaîent 
rien san& doute , ni- d'inconveuant , ni de 
dangereux poitr les. gens du monde ^ on 
leur reprochait même de retomber un peu 
trop dans le genre des Lettres édifiantes. 
Mais elles ont été données en prix dans 
plusieurs collèges et séminaires y peut-être 
obtiendront - elles encore éet honneur ; 
alors il a fallu eaa faire disparaître quel- 
ques passages , où René peignait les dan- 
sés de la moUe Andalousie et les mœurs 
d'Espagne* 

Ce qui était sans incoo\cénient pour nous 
n^était peut-être pas sans danger pour de 
jeunes ioiaginations, toujoufs^si promptes 
à s'enflammer.... 

Les vents irrités ne peuvent rien con- 
tre le chêne qui croît parmi les rochers j 
mais, si le moindre souffle glacé de l'hi- 
ver pénètre dans la serre où l'on élève 
avec soin de tendres fleurs^ vous les voyez 
bientôt se pencher, se flétrir et mourir. 

Le plus auguste des suffrages a honoré 
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les Lettres Vendéennes ; S« M. Charles X, 
auquel elles sont dédiées , a daigné accor- 
der à leur auteur une marque de sa royale 
satisfaction. C'était un ordre de redoubler 
de zèle pour rendre l'ouvrage moins im- 
parfait. 

Atissi , des erreurs de lieux et de dates 
ont été corrigées y des injustices involon- 
taires réparées , des locutions trop souvent 
répétées , effacées 5 en un mot , l'auteur 
peut le déclarer en conscience , il n'a rien 
négligé pour rendre son ouvrage plus di- 
gne de son premier protecteur et du pu- 
blic. 

Dans les lettres sur l'Anjou (province 
si riche en fidélité ) , les noms de d'Ëlbée , 
de Cathelineau, de Stoâlet, n'avaient été 
que prononcés ; dans cette seconde édition, 
ces hommes illustres occupent beaucoup 
plus de place : leur histoire est racontée 
en détail. Il en est de même relativement 
à jplusieurs autres chefs du pays de Retz 
et du Bas-Poitou. L'auteur est allé dans 
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cette cotitréeôù ils ont combattu j et s'est 
' repenti de son premier silence. Aujour- 
d'hui il redit ce qu'ils ont fait : c'est la 
'meilleure manière de les' louer. 

Il a été prouvé à l'auteur que , dans 

rhistoire des deux bons frères ^ il avait 

•' .'.'•* ■ • ' . . < 

été induit en erreur ; que les deux jeunes 
Nicolas n'étaient pas morts le même jour, 
La vérité a été rétablie. Elle l'a été aussi 
sur le compte de la fille de ce monstre ^ 
mademoiselle de La M...., qui avait dé- 
noncé son père... La malheureuse n'était 
point religieuse. Elle a bien assez de son 
crime , sans lui donner de plus l'apostasie 
et le sacrilège. 

D'après ces rectifications , l'auteur peut 
se flatter qu'il ne trouvera plus d'incrédu* 
les parmi ses lecteurs. L'histoire de la fille 
de la punition , celle du curé de Saint - 
Lyphar, celle non moins touchante du curé 
' de Eeygréac, toutes ces anecdotes Ven- 
déennes ne peuvent plus être contestées. 

L'ouvrage qui les rappelle a été lu dans 
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le pays où ces faits se sont passés ; si le 
jécit en avait été inexact , des réclainations 
nombreuses auraient eu lieu, et l'auteur 
se serait fait un devoir de rétablir le vrai , 
qui, comme l'a dit Boileau, 

V peut quelquefois n'être pas Traisemblable. 



I 

* • ' • • 

LETTRES 

VENDÉENNES. 



\ I 



LETTRE PREMIÈRE. 

EUGÈNE. A RENÉ. 
Mont Valérien , i«' feTricr iSaS. 

V ous avez tort , mon cher René , de plaindre 
Léon ; jamais il n'a été plus heureux que depuis la 
grande résolution qu'il a prise. Comme vous, j'étais 
naguère plein de compassion pour lui. ..... Au- 
jourd'hui c'est presque de l'envie qu'il m'iuspire. 

Jamais son amitié n'a été plus prévenante et 
plus douce; quelque chose de grave s'y est joint : 
ce n'est plus sur les plaisirs qui passent qu'elle 
s'appuie. Il a voulu donner de la durée à ses 
sentimens , et il l'a demandée à la religion. Ne 
nou^ en affligeons pas, nous serons aimés plus 
long- temps. Une sérénité qui vient d'en haut 
embellit sa noble figure ; l'habit de missionnaire 
lui va à merveille et ne cache point ce qu'il est. 

Venez le v(ûr, v^nez causer avec lui, et vous 
ne le plaindrez plus. 
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Léon vous invite à venir pendant que je suis 
avec lui; et moi^ je joins ma, prière à la sienne : 
nous serons si heureux de nous retrouver tous 
les trois ensemble ! Ce sera voler quelques jours 
de votre congé à votre mère; mais elle ne vous 
en voudra pas d'accorder quelques instans à l'ami 
de votre enfance. Une mère comme elle choi- 
sit pour son fils un ami comme lui! Venez; elle 
vous pardonnera. . 

A peine a vais- je eu le bonheur d'embrasser 
Léon , que son premier besoin a été de parler 
de yous. Ni le temps, ni le nouvel état qu'il a 
embrassé y n'ont pu changer son cœur : il nous 
aime toujours , et n'a pas cessé de s'intéresser 
à ce qui nous concerne. Venez donc lui prou- 
ver aussi que vous n'avez pas changé. 

Je suis arrivé ce matin à la communauté , et 
j'ai passé la journée dans la chambre de notre 
missionnaire; elle n'a pour toute élégance qu'une 
grande propreté : un beau crucifix d'ivoire, une 
statue d'albâtre de la Sainte- Vierge , quelques 
tableaux de piété, une petite bibliothèque; voilà 
ce que j'y ai remarqué.... J'oubliais le portrait 
de sa mère : il est placé à côté de son prie- 
Dieu. 

Ha plu tout le jour. Vers lé soir, la pluie 
ayant cessé , nous sommes sortis. En passant de- 
vant les trois croix du Calvaire, nous avons vu 
des villageois , des femmes et leurs én&ns , qui 
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priaient après les travaux du jour y aux pieds de 
celui qui a dit : 

a Venez à moi , vous tous cjui êtes fatigués , 
et je TOUS soulagerai. » 

Léon s'est mis à genoux parmi ces bonnes gens. 
J'ai suivi son exemple : sa prière a été courte. • i . 

peut-être par égard pour moi Il s'est relevé, 

pris mon bras et a voulu me faire parcourir la 
montagne de la croix. Arrivé à l'ancien cime- 
tière des Ermites , il m'a montré Paris qui se 
déployait au-dessous de nous, et m'a dit : a D'ici, 
que Paris est beau !.... beau à mépriser. Voyez, 
Eugèhe i toutes ces lumières qui commencent à 
briller dans son immensité ; c'est le signal des 
fêtes... L'agitation des plaisirs va succéder à l'a- 
gitation des affaires et des travaux *, mais toutes 
ces lumières n'éclaireront-elles que des joies in- 
nocentes? 

« Ici, mon ami, la nuit amène le repos; vous 
allez l'éprouver, et vous pourrez mander à René 
que ce qu'il appelle nos mortificatioDs et nos aus- 
térités, sont moins fatigantes que ces plaisirs que 
le monde impose à ses &voris ou pluôt à ses es- 
claves. » 

La cloche sonna, ce C'est l'heure de la prière, 
ajouta Léon. Ici, la journée finit vite : rentrons, 
et venez partager notre frugal repas. » 

J'obéis, et pour vous le prouver, mon cher 
' René , bien qu'il ne soit encore qUe neuf heu- 
res y je vous quitte et vous souhaite le bou soir. 
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Adîeu y écrive? y faites nueux ^ arrÎTcz tout de 
suite, et aimez-nous toujouTSw 

EuGÈliîJE. 

■■■*' — '**^^*^ ****** ■■■*■■■■ ■'■■■*■■■■■ ■■■■■-■■■«■■■^ 1 >ifc mt ^ ^n^^n l ->rlr^^'^r^^^ l^ nJ^;^ 

LETTRE IL 

REirÉ A EUGÈNE^ 

Ork'aiis> i5 fi^rier t9a^ 

Certes , mon cber Eugèoe , j« ferai tovfc moi» 
possible pour aller ¥oir Léon et vous; dkes-lui 
bien que j'en ai un grand déair. Depuis son re- 
tour de la Terre-Sainte , je soupire après le mo- 
ment où }e pourrai l'embrasser et écouter te 
récit de ses voyages. 

Ms^is on parle plus que jamais è& la guerre ; 
ce n'est pas l'instant de demander un congé : 
Léon aime trop que TcMa fasse $<m devoir pour 
m'engager à manquer au mien. 

Soldat de Dieu, il me dira : va délivrer les 
Rois , et j'obéirai. Je suis sûr qu'avant peu nous 
en recevrons Tordre. Nos Ministres ne veulent 
point d'une paix qui serait le déshonneur. S'ils 
irritent l'impatience française en ne donnant pas 
tout de suite le signal des combats, c'est qu'ils 
savent que la guerre est toujours un fléau pour 
les peuples , et qu'elle doit être la dernière rai- 
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8on des Rois.... Quand je pense aux hommes qui 
sont à la tête des affaires, je n'ai point d'in- 
quiétude ; je me dis : ceux-là ^se tx^nnaissent en 
honneur comme en fidélité , reposons-nous sur 
eux , et ne les accU^ns pas. 

Vous m'assurez que j'ai tort de plaindre Léon, 
et qu'il est parfaitement heureux ; il en a l'air, 
. cela est possible ; il croit l'être , cela se peut en- 
core; mais jamais je ne. me persuaderai que le 
jeune homme que la nature et la fortune avaient 
enrichi de tous leurs dons , qui joignait , à la 
considération que donne un beau nom , les succès 
qui accompagnent l'esprit; que ce jeune homme, 
beau , riche , aimable et dans la force de 1 âge , 
puisse quitter le monde et tous ses plaisirs, sans 
emporter de regrets : ces regrets ne se feront 
pas sentir pendant l'exaltation du sacrifice; mais 
l'enthousiasme passé (et tout enthousiasmé passe) , 
ils se trouveront au fond de ce cœur qui ne 
pourra plus s'afiranchir, et qui se sera fait es- 
clave pour toujours. Léon a beau être mission- 
naire, il est homme encore, et l^omme n'aime 
point s'avouer qu'il s'est trompé ; aussi , l'ami 
qui s'est séparé de nous, emportera son secret 
dans la tombe; il ne nous dira jamais : Plai- 
gnez-moi ! 

Mais je ne l'en plaindrai pas moins^ Les an- 
nées que nous avons passées ensemble, étaient- 
elles donc sans charmes ? Notre amitié n'était- 
elle pas enviée, et digne de l'être? un de nous 
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avait-il un succès qui ne fût ressenti par ses 
amis? Une peine venaitrielle, qui ne ^fût égale^ 
ment partagée? Chaque JQur nous nous voyions; 
nos plaisirs , nos, chagrins , aqs fortunes , tout 
nous était commun ; et vous croyez ^ cher Eu- 
gène, que Léon. peut s'empêcher de regretter 
le bonheur d'une telle amitié? Non^ il s'en. sou- 
viendra toujours, et le souvenir de cet enchaî- 
nement de fêtes , de baoquets , de folies, vien- 
dra le tourmenter dans sa retraite, et le troubler 
dans ses méditations. 

Cher Eugène, ne lui montrez pas ma lettre; 
son parti est pris depuis deux ans; mes réflexions 
ne serviraient à rien. 

Quand je le verrai , je ferai semblant de le 
croire heureux.... Mais je le sens d'avance, j'au- 
rai de la peine à retenir mes larmes en l'em- 
brassant. 

Adieu, cette pensée m'attriste; je voudrais être 
avec vous. Ermite que vous êtes , écrivez-moi 
souvent ; vous n'ayez que cela à faire. 
. Tout à vous.f 



René. 



VENDEENNES. J 

■ • ,' ' t 

LETTRE III. 

Mont Valërien, i8 fëyrier iSiS. 

Malgré tout notre désir de vous avoir avec 
nous , mon cher René , nous ne pouvons vous 
en vouloir de ne pas yenir nous joindre dans 
ce moment; Thonneor parle, vous devez rester. 
En France, sa voix est mieux entendue que par- 
tout ailleurs : j'en atteste cette impatience gé- 
nérale qui se fait ressentir chez tout ce que la 
révolution n'a pas perverti. 

Dans nos villes , dans nos campagnes on s'écrie ^ 
Comment ! un Roi , un Bourbon est dans les fers , 
tout près de l'échafaud ! et l'on hésite encore ! . . . 
Trente années de guerre et de malheurs ont pesé 
sur nous , nous sommes encore au milieu des rui- 
nés , et nous ne faisons que commencer à goûter 
les douceurs de la paix.... Mais la paix serait la 
honte! aux armes, délivrons Ferdinand! En An- 
gleterre , avant d'entreprendre une guerre on 
demande , que nous rapportera-t-elle ? on ne 
la fait que comme spéculation ; en France , on 
dit , l'honneur le veut , en avant , en avant ! 

D'après votre désir, je n'avais point montré 
votre lettre à Léon , il m'a demandé à la voir , 
il avait reconnu votre écriture ; j'ai cherché à 
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&ire ce que vous me diâez , à lui cacher vos 
réflexions. Vous ne voulez pas, m'a-t-il dit, que 
je . voie les sermons de René ; je sais qu'il me 
désapprouve; son amitié pour moi, et son eni- 
vrement pour le monde lui font r^etter le parti 
que j'ai pris. Il est au milieu des écueils et il 
me plaint , moi qui suis au port ! Je suis sûr 
qu'il pleure sur moi ; laissez -moi lire ce qu'il 
écrit de ma folié , pour que je puisse lui ré- 
pondre et le rassurer sur mon bonheur. 

Je n'ai pas résisté davantage , et je lui ai re- 
mis votre lettre ; il l'a lue avec attention , j'ai 
vu des iarmes venir dans ses yeux , en même 
temps qu'un sourire sur ses lèvres ; puis en me 
tendant la main , il m'a dit avec émotion : 

ce II est doux d'avoir des amis comme René 
et comme vous, mon cher Eugène! il est doux 
de s'aimer comme nous nous aimons, et la reli- 
gion qui est tout amour, ne me commande point 
d'oublier ceu]l qui m'aiment-, elle m'a ordonné, il 
est vrai, de vous quitter quelques instàns sur la 
terre , de me séparer de vos joies et de vos fê- 
tes , mais elle ne m'a pas dit de cesser de vous 
aimer ; dans les sacrifices qu'elle m'a imposés , 
il n'y a rien eu de si amer ! J'écrirai à René , 
a-t-il ajouté , et j'espère le convaincre que ce 
qu'il appelle V enthousiasme du moment y n'est 
pas passé et ne passera pas , car cet enthousiasme . 
vient de la religion , et durera comme elle. 
L'amour pour les choses d'ici*bas s'évanouit' 
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comme tout ce qui tient à la terre ; .mais l'a- 
mour de Dieu est éternel comme celui qui Fins- 
pire : chaque jour il y a de nouvelles faveurs 
pour le cœur que cet amour embrase. 

« ÎJ amour pour la religion, a dit un écrivain 
illustre , peut s^ élever au dernier degré d^ en- 
thousiasme , puisque le chrétien aime Dieu 
comme la souveraine beauté , et le Ciel comme 
sa patrie. » 

Adieu , bien cher ami , je crois que la pre- 
mière lettre que vous recevrez sera de Léon ; 
ne lui faites pas attendre votre réponse, des sou- 
venirs d'amitié lui font tant de bien! Adieu, vous 
savez si nous vous aimons. 

LETTRE IV. 

RENÉ A EUGÈNE ET A LÉON. 
•*. Orléans ; ^5 fëvricr» 

r Nous venons de recevoir l'ordre de départ. Dans 
deux jours le régiment quitte Orléans et se rend 
à Bayonne. 

Je viens d'obtenir d'aller à Bordeaux en pas- 
sant par la Vendée ; je vais voir Tours, Saumur , 
Angers, Nantes, et ce Bocage deyenu si célè- 
bre, et ces champs de beaux souvenirs, et ce 
peuple de géans ; je ne puis vous dire , mes chers 
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amis, combien je suis heureux de cette permis- 
sion que le colonel vient de m'accorder avec tout 
plein de grâce. Il m'a dit : Je vous permets de 
prendre le plus long chemin y parce que je suis 
sûr que vous n'arriverez pas trop tard aux 
pieds des Pyrénées* uillez voir le pays où votre 
père a combattu pour Dieu et pour le Roi ; 
en ttapersant les champs où son sang a coulé, 
vous pourrez dire : Et moi aussi , Je vais com^ 
battre pour une noble cause. 

C'est au cris de Vive le Roi ! que nos soldats 
0SA reçu l'ordre de départ. Leur bon esprit éclate 
dans tous leurs propos : ils sont impatiens , ils 
voudraient doubler les étapes pour arriver plus- 
tôt à la Bidassoa. 

Vous , cher Eugène , qui êtes condamné à res- 
ter en France y et qui étfss si nécessaire à votre 
excellente mère, ayez soin de me donner des 
nouvelles de tout ce que nous aimons ; vous avez 
le loisir de voir et de raconter, ne m'oubliez pas ; 
LéoH priera pour moi. Sous la tente, je pen- 
serai à lui et à vous; mais je n'aurai pas tou- 
jours le temps de vous le dire; vous ne m'en 
voudrez pas de mon silence; ce ne sera jamais 
celui de l'oubli. 

Quand nous ferons séjour dans quelques vil- 
les , je vous écrirai , et vous donnerai quelques 
notes sur le pays et ses habitans ; mais je crains 
que nous n'allions trop vite : avec un Bourbon 
et des soldats comme les nôtres, nous aurons 
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assez de temps pour vaincre y mais pas assez pour ; 
bien observer. 

* 

Adieu, voilà nos conventions faites, vous écri- 
rez souvent , ef moi quelquefois ; je vous man- 
derai des victoires , et vous , vous m'enverrez 
des détails de vos voyages et de \os explorations. 

Adieu encore , embrassez pour moi Léon ; vous 
avez beau dire , je le plains toujours et ne Ten 
aime que plus. Je vous quitte pour écrire à ma 
mère ; prouvez-lui qu'une mère royaliste ne doiÉ 
pas pleurer quand son fils s'éloigne pour une si 
sainte cause. Donnez-moi souvent de ses nou- 
velles, et empêchez-la de s'inquiéter : Dieu sera 
avec nous. 

LETTRE V. 

; I 

LÉON A RENÉ. 

« • * 

Mont Valériéti. 

Eugène vous aura mandé, mon trés-clier René, 
combien nous avons parlé de vousj à peine avais-je 
eu le bonheur de l'embrasser après une absence 
de plus de deux ans , que mon premier besoin a 
été de m'enquérir de tout ce qui vous touchait. 

Je voulais savoir si vous étiez heureux , si l'on 

avait été un peu juste envers vous , et si les 

longs services de votre famille et votre propre 

3* 
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dévouement avaient été comptés pour quelque 
chose. Votre père avait fait noblement le sacri- 
fice de tout ce qu'il possédait; il n'avait point 
iiésité entre les richesses et l'honneur : la pau- 
vreté était devenue Votre partage, et vous ne mur- 
muriez pas. . . . On vous a rendu une épée et le 
droit de défendre votre Roi : peut-on rien dé- 
sirer de plus? 

tîn prince qui apprécie tout ce qu^il y a de 
l)on et de noble, a su vous distinguer; je m'en 
réjouis , et pour vous et pour la bonne cause ; 
car n^allez pas croire , cher René , que je sois 
devenu indifierent au bien de mes amis et au 
bonheur de la France. La religion, loin de ré- 
trécir le cœur ^ ne fait que l'agrandir ; et son 
divin Auteur lui-même nous donne le double 
exemple de l'amitié et de l'amour de la patrie. 
Il aima Jean , et le laissa s'endormir sur son sein , 
et il pleura sur Jérusalem , en pensant au ju- 
gement qui mena^it cette cité coupable. 

Croyez donc , cher ami , qu'en me séparant 
du monde, je ne me suis point séparé de vous; 
je ne perdrai point le souvenir de notre vieille 
amitié. Je ne partagerai plus, il est vrai, ce que 
vous appelez vos plaisirs; mais je jouirai de vos 
succès , de votre avancement ; et si jamais vous 
aviez besoin de mes consolations, vous mever-« 
riez accourir près de vous, et vous prouver que 
rien n'a pu changer mon coeur. 
[ YouB craignez pour moi les suites de l'enthou- 
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siasme, et vous vous alarmez de ipes voeux; vous 
dites à Eùgèiie : Il ne sentira pas de regrets pen- 
dant l'exaltation du sacrifice, mais Penthousic^sme 
passé j ce^ regrets se trouveront au fond de 
ce cœur qui ne pourra plus s^affrancfiir et qui 
se sera fait esclave pouf toujours. 

Mon ami , ces mots pour toujours qui vou^ 
effraient, $ont justen^ent qe qui me rassure. 

Oui , pour toujours j^ j'ai renoncé à l'incons-r 
tance de mes désirs! Je n'aurai plus de ces vo- 
lontés d'un moment, de ces résolutions d'un jour^ 
de ces opinions qui éçh^ppent , et de ces sqn- 
timens qui passent. 

Oui , pour toujours , j'ai fiait le sacrifice d^ 
ma volonté , et je l'ai fait pour être heureux. 

J'avais joui dans toute sa plénitude à<Q ce que 
le monde appelle liberté j, et cette liberté ^ n'i| 
été pour moi que des ohatnes qui souvent m'on^ 
blessé. 

Combien de fois , au milieu du tourbillon de 
plaisirs qui nous emportait ensemble, n'ai-je pas 
soupiré après le repos?... Combien de fois nie 
suis-je dit , au sein de la dissips^tion ; La vie 
ne m'a-t-elle été donnée que pour la remplir 
ainsi de futiles àmusemens? et faudra-t-il qu'elle 
s'évanouisse comme ces fêtes qui ne laisseront pa^ 
de souvenirs? 

Ces pensées graves venaient souyent me sur- 
prendre. . < •• j^ ^Ç savais pas le moyen de mç les 
rendre s^utaires..... Dieu a eu pitié de mai....' 
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Reposez-Tous sur lui du soin de mon boi^heur! .... 
Il paie au centuple ce que l'on fait pour lui, 
et depuis le jour où je me suis consacré à ses 
autels, depuis que j'ai déposé entre ses mains 
ma volonté, pour ne plus la reprendre , je me 
suis trouvé plus heureux et plus fort contre le 
malheur que je ne l'avais jamais été dans le 
monde. 

Eh bien ! oui , cher René , je n'aurai plus 
de ces plaisirs qui vous transportent ; mais cette 
vague inquiétude , mais ces espérances trompées 
qui les accompagnent ne m'affligeront plus. 

Je ne verrai plus l'éclat des fêtes et la pompe 
des cours ; mais ces intrigues si viles , cette envie 
si basse ne viendront plus m'attrister. 

L'amour qui m'a séduit , et qui vous séduit 
encore, la gloire des armes qui a rempli mon 
cœur, et qui fait aujourd'hui battre le vôtre, 
ne m'agiteront plus; mais un autre amour que 
celui qui passe , mais une autre gloire que celle 
qui coûte tant de sang et de larmes, s'empa- 
reront de mon âme et rempliront ma vie. 

Hqnorçr et faire honorer Dieu , enseigner aux 
hommes la vraie science du bonheur, la religion; 
consacrer mes jours au service de mes frères , 
au bien de mon pays , tels seront désormais mes 
occupations et mes devoirs. 

Croyez-vous , cher René , que cet emploi soit 
sans charmes? et, dites-le-moi, ne faut-il pas au 
missionnaire^ comme à celui qui s'est élancé dans 
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]a carrière des armes , un dévouement sans bor- 
nes , et le mépris de la mort ? 

A la voix de l'honneur , vous allez vous jeter 
BU plus fort des dangers, vous sourirez au milieu 
des périls , vous irez planter le drapeau blanc sur 
les plus hautes murailles défendues par l'ennemi. 

E!i bien ! moi , à la voix de la religion , je vo- 
lerai aussi au-devant de la mort sans la craindre ! 
et moi aussi je suis soldat ! 

Vous tenez Fépée qui tue. 

Je jporte la croix qui sauve. . . • Tous les deux 
nous devons être prêts à quitter ce que nous avons 
de plus cher 9 pour voler partout où le devoir 
nous le prescrira. 

Les Rois de la terrç sont quelquefois ingrats^^ 
le Roi du ciel ne l'est jamais. 

Les lauriers que vous cherchez se flétrissent y 
ils meurent comme le guerrier qui les a mois- 
sonnés. 

Ceux que je désire sont immortels comme ee-; 
lui qui les donne. 

Je vous le demande eu toute vérité, ai-«je doue 
choisi la. plus mauvaise part? 

La cause qui vous etnpèche de vemr passer 
quelque temps avec nous est si belle, que je me 
consolerai presque de ne pas vous voir <kns ee 
moment-ci. Eugène est fort occupé à mettre en 
ordre quelques fragmeus que j'ai rapporté» de 
mon voyage de Terre-Sainte. C'est un simple 
journal qui ne peut avoir d'intérêt que pour l'ar^ 
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mitié : aussi, ce n'est. que pour Eugène et vous 
que îe les ai écrite.. Adieu, n'oubliez jamais celui 
qui vous aimera toujours. 

Léon, prêtre. 
Ï.ETTRÈ VI. 

RENÉ A EUGÈNE. 

Saumur. 

Je n'ai pu m^arréter que quelques heures à 
Tours , mais ce peu de temps suffit pour con- 
naître et admirer cette jolie ville ; son pont est 
magnifique , se^ ruqs sont régulières , ses maisons 
bien bâties, et les environs oharmans. 

A Tours , mes yeux seuls ont été occupés , je 
n'ai fait que vçir ; à Saumur, j'ai été ému. 

C'est là que j'ai vu les premières traces du 
pa^s^age d^un peuple de géans. 

C'est là que des paysans vendéens sont venus 
attaquc(r et emporter d'assaut , une ville couverte 
par de bonnes position^, défendue par plus de 
qus^trç-vingts canons , de nombreux ouvrages , 
et qui avait pour garnisop upe ^rmée entière 
de républicains. 

Saumur est riche en antiquités; ses environs 
sont couverts de dolmen \^ de tombelles et de. 
peulpansi mais ce n'était plus des» pierres drui- 
diques , des tombeaux celtiques «it des retran- 
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chemens romains, que je cherchais : ces débris 
des vieux temps m'auraient bien rappelé des sou- 
venirs de gloire et de conquête , mais pour la 
première fois , je restais indiffèrent aux sensa- 
tions qu'ils font naître ; une seule gloire m'oc- 
cupait 9 ce n'était plus celle des Romains , c'était 
celle des armées royales. Â peine descendu à 
mon auberge 9 je demandai un guide qui pût me 
raconter le siège et la prise de la yille par les 
Vendéens. 

Â cette demande, mon hôte me regarda avec 
plus d'attention qu'il n'avait fait jusqu'alors, et 
me dit : Je vois bien que monsieur est des nô-^ 
très ; ce n'est pas tous lesgours que j'ai le bon- 
heur d'en recevoir Puis élevant la voix , il 

ordonna à une servante de retirer mes effets qui 
avaient été portés dans la chambre bleue, et de 
les mettre dans la plus belle chambre de l'hôtel. 

Il ajouta : C'est moi-même , monsieur , qui 
vous servirai de guide , et qui vous raconterai 
toute l'affaire; vous pourrez me croire, ^^j^^ étais. 

Je suis trop heureux, répondis-je, et je lui 
tendis la main; il me la serra et nous sortîmes. 

Mon guide semblait un homme de 5o à 55 
ans; sa taille était haute, sa figure douce et no- 
ble; une large balafra se voyait sur son front dé- 
garni de cheveux; dans sa démarche et ses ma- 
nières il y avait quelque xhose d'assuré et de 
respectueux ; nous passâmes devant une église , 
il ôta soA chapeau, fit le signe de la croix 
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Je reconnus le soldat des armées catholiques et 
royales. 

Il me conduisit d'abord sur Pesplanade du châ- 
teau : (c C'est là me dit-il , en me montrant les 
ruines de la vieille église de l'abbaye de Saint- 
Florent , que C^thelineau parvint à gravir à tra- 
vers une grêle de balles; M. Désessarts était avec 
lui; de cette position élevée, ils regardaient tous 
les deux la bataille , et Cathelineau que je sui- 
vais toujours, voyant que l'attaque était mal con- 
duite , m'appela : je n'étais pas loin , il me dit : 

(( Prends dix hommes; il faut qu'un de vous 
parvienne à M. Henri de la Rochejaquelein , et 
lui dise que s'il n'emporte pas tout de suite le 
camp de Yarrins, l'armée royaliste est perdue. 
Pars. 

« Je partis; dix hommes de ma compagnie vin- 
rent avec moi. Les bleus , comme s'ils avaient 
entendu l'ordre de Cathelineau , ne nous épar- 
gnaient pas; six dé mes camarades furent tués; 
un de mes neveux qui n'avait que dix-huit ans 
fut blessé à mort à mes côtés ; j^ voulais lui don- 
ner quelques soins : Non , non , mon oncle , me 
dit-il; ne perdez pas votre temps auprès de moi, 
allez porter l'avis de Cathelineau à M. de la Ro- 
che) aquelein : Dieu aura pitié de moi. Vive le 
Roi! 

ce Je fus obHgé de faire ce qu'il me disait; 
j'avais le cœur bien gros en pensant à lui et à 
sa pauvre mère , qui me l'avait confié. 



. « J'arrivai à M. Henri j je lui redis ce que 
Cathelineau m^vait ordonné de lui dire ; il me 
répondit en riant : Eh! mon ami, vous voyez 
bien que nous y travaillons. Voilà M. de Baugé 
qui vient se joindre à nous, et l'ennemi va sci 
trouver entre deux feux. Puis prenant «on cha- 
peau, qui était orné d'un beau plumet blanc, 
il le jeta par dessus les retranchemens , et cria : 
Qui va me le chercher ? 

(c Moi et bien d'autres nous voulions y cou- 
rir, mais lui-même y arriva avant nous , et sauta 
dans le camp au milieu des ennemis ! 

« Nous y fumes bientôt aussi ; Cathelineau y 
était accouru avec Désessarts et Stofflet 

« M. de Baugé , de l'autre côté , avait franchi 
un large fossé , renversé un mur , et s'était réuni 
à nous ^ on se battait corps à corps , c'était une 
vraie boucherie; dans le désordre de la mêlée, 
des Vendéens tiraient sur des Vendéens ! Le co- 
lonel W^eissen qui commandait la cavalerie des 
bleus , tua un grand nombre de nos canonniers 
sur les pièces qu'ils venaient de prendre et qu'ils 
ne voulaient pas abandonner ; ses cavaliers pé- 
rirent tous : lui-même fut obligé de se retirer 
seul et tout couvert de blessures. 

<K Sur le pont Fouchard , M. de Lescure bat- 
tait aussi les républicains : une balle vint le 
frapper au bras ; à la vue de son sang , une 
grande terreur s'empara de nos soldats. Jusqu'a- 
lors , ils avaient cru qu'il ne pouvait être blessé , 
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et qu'an bon ange détournait de lui les balles 
et les bayonnettes; quand ils le virent se reti- 
rer pour ét^ncher le sang qui coulait en abon- 
dance , ils se mirent à fuir , en criant : Nous 
sommes perdus ! il est blessé ! 

a Dominaigné h la tête de notre cavalerie se 
jeta à la rencontre des cuirassiers de là répu- 
blique , qui commençaient à charger les fuyards ; 
ils avaient beau être tout couverts de fer, nos 
gars ne reculaient pas devant eux. Mais un coup 
de mitraille vint renverser Dommaigné , qui 
tomba sous les pieds des chevaux : alors saale- 
mént , le découragement gagna les nôtres : ils 
cédaient le terrain ; le brave Loiseau de la Tré- 
mentine faisait tout ce quUl pouvait pour les 
arrêter et pour sauver son général , mais lui- 
même fut blessé après avoir tué trois hussards 
sur le corps de Dommaigné. En voyant nos per- 
tes , les bleus redoublaient de courage , notre 
déroute allait être complète.... M. de Lescure 
reparut agitant son épée ; il revenait au combat 
et criait : A moi ! Vendéens ! ma blessure n'est 
rien. ... je puis me battre encore. . . • Vive le Roi ! 

« Le voilà ! le voilà ! répéta-t-on aussitôt de 
toutes parts. Vive le Roi ! Vive le Roi! et ceux 
qui fuyaient s'arrêtèrent et retournèrent avec lui. 

« Le malheureux Loiseau de la Trémentine 

• • • 

qui gisait parmi les morts, se releva, et tout faible 
et tout sanglant, il prit une pique et chargea 
avec Pinfanterie. A leur tour les bleus prirent la 
dérouie et rien ne les arrêta. 
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« M« de La Bochejaqueleîn n'était pas resté 
dans le camp de Varrins avec M. de Baugé ; il 
s'était acharné à la poursuite des républicains : 
ils étaient entrés avec eux dans la ville : aucun 
des nôtres n'avait pu les suivre, et ces deux Mes- 
sieurs s'y trouvaient seuls. Ils ne tremblaient pas; 
on tremblait devant eux! Un bataillon qui descen-* 
dait du château, les rencontra, jeta les armes et 
rentra en désordre^ Eux , continuaient de parcou* 
rir , à cheval, les rues qui étaient toutes jonchées 
de fusils qui partaient sous leurs pas : rien ne 
les effrayait^ Près de la salle! de spectacle, ils 
s'an*êtèrent enfin : Henri de La Rochejaquelein 
se mit à tirer sur . les fuyards ; M- de Bauge 
chargeait la carabine, et lui abattait les bleus. 

<c Us étaient seuls, et cependant personne n'eut 
l'idée de venir sur eux ; un seul dragon osa , 
à bout portant, leur tirer un coup de pistolet; 
il les manqua. M. Henri ne, le manqua pas, il 
rétendit mort à ses pieds. 

(( Jamais ce brave jeune homme n'avait été 
si; terrible. Je le vois encore avec la tête et le 
col nus , sa ceinture rouge , ses habits couverts 
de sang et de poussière : il me reconnut quand 
j'arrivai avec Gathelineau , et il me dit : Ça va 
bien. 

a Oui , oui , repondis-je , grâce à vous. 

<c Grâce à Dieu, répliqua-t-il. 

ce Oui, ajouta Gathelineau, c'est Dieu qui donue 
la victoire. Quand il n'y aura plus de bleus dans. 
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Saumur , nous irons le remercier et chanter un 
Te Deum. 

(C Ce moment-là vint bientôt : il ne restait 
plus que la garnison du château; elle voulut ré- 
sister : M. de Bauvollier la somma de capituler. 
C'était le soir , une grande foule était venue à 
la lueur des flambeaux. Les femmes qui avaient 
leurs maris renfermés dans le château, levaient 
tes bras vers eux, et lés suppliaient de se ren- 
dre. 

^ A cette sommation , à ces prières , la gar- 
nison répondit par une décharge de mousque- 
terie; nos soldats, indignés, voulaient mettre le 
feu au château. Joly , qui y commandait , en- 
voya un parlementaire ; on ne voulut pas Fen- 
tendre. 

ce Mais le lendemain , MM. Bernard de Ma- 
rîgni et de Bauvollier y rentrèrent et réglèrent 
la capitulation. Elle portait : 

« Que les officiers seuls seraient renvoyés sur 
parole ; que les quatorze cents hommes compo- 
sant la garnison du château , seraient tous pri- 
sonniers. 

« Et nous eûmes le plaisir de voir ces fiers 
républicains, qui se vantaient de faire trembler 
le monde, défiler devant nous, qu'ils appelaient 
brigands, et nous rémettre leurs armes, laissant 
dé plus, en notre pouvoir, quatre-vingt pièces 
de canon, des milliers de fusils, de la poudre, 
du salpêtre , et la ville importante de Sau- 
mur. 
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a Nous n'oubliâmes point de remercier Dieu 
d'une si grande victoire ; et dès le soir toutes 
les églises furent remplies. Nos diefs, MM. de 
Léscure , La Rochejaquelein , Donissan , Catlie- 
lineau, Stofilet, BauTollier, Baugé, Désessarts, 
Marigni , et une foule d'officiers et de soldats , 
avec des chapelets à leur boutonnière, des ima- 
ges du sacré cœur de Jésus sur la poitrine , ac- 
coururent se prosterner devant les autels. Nos 
prêtres dans les chaires nous disaient que nous 
serions toujours victorieux si nous restions tou- 
jours fidèles aux lois de Dieu ; et c'était une ma- 
gnifique chose que de voir cette foule de dra- 
peaux qu'on avait apportés dans les églises, tout 
noircis de poudre , et tout déchirés de balles , 
s'incliner et se relever toutes les fois que le nom 
de Jésus était prononcé. 

« Jamais je n'ai vu de telles actions de grâces : 
on chantait des cantiques au bruit de toutes les 
cloches; mille cierges brûlaient sur les autels, 
et des feux de joie sur les places publiques. On 
criait Vive le Roi ! Vive la Religion ! On se féli- 
citait, on s'embrassait, on pleurait de joie. Hélas! 
plus d'un pleurait de chagrin , en pensant à ceux 
qui étaient morts eu combattant , à ceux qui ne 
voyaient pas la victoire. 

a Moi , je cherchai à découvrir le corps dé 
mon neveu. J'allai à l'endroit où je l'avais laissé 
mourant : je ne le retrouvai plus!... Qu'est-il 
devenu ? Je ne l'ai jamais su. S'il est mort , que 
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le bon Dieu , dans son paradis , le récompense 
de sa fidélité. S'il vit encore , que le bon Dieu 
me le rende ; je jure de lui servir de père , et 
de lui laisser un jour mon auberge : car sa mère 
n'existe plus, le chagrin Ta tuée. » 

En disant ces derniers mots , le Vendéen es- 
suya y du revers de sa main , des larmes qui 
s'échappaient malgré lui. 

Ah ! m'écriai -je en l'embrassant , heureux , 
trois fois heureux ceux qui sont morts pour Dieu 
et pour le Roi ! Ne pleurez pas , mon vieux soldat , 
il y a bien des consolations dans une conduite 
comme la vôtre. 

Nous entendîmes sonner deux heures : c'était 
l'heure du dîner; nous reprîmes le chemin de 
l'hôtel. Je fis dîner mon hôte avec moi ; il me 
donna de son meilleur vin des G)teaux : nous 
bûmes au Roi , aux Bourbons , à la délivrance 
de Ferdinand. 

(c Vous allez en Espagne y me dit le Vendéen ; 
c'est encore une Vendée que la guerre que vous 
allez faire. On m'a assuré que les bons Espa- 
gnols avaient une croix sur leurs drapeaux , avec 
cette devise : Dieu et le Roi. C'est tout comme 
nous. Allez , Monsieur, à votre âge , on est bieh 
heureux de faire une guerre comme ça ; on a 
des souvenirs pour toute sa vie, et ces souve- 
nirs-là ne pèsent point sur la conscience. On se 
dit : si je me si^is battu, si j'en ai tué quel- 
ques-uns, c'était pour la bonne cause, et alors 
on est plus tranquille. » 
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Je trouvais un grand charme à causer avec 
ce brave .homme ; mais cependant après le dî- 
ner, je le bissai à ses occupations , et j'allai me 
promener seul dans la ville et aux environs. 

Je ne partirai que demain soir, et je vous 
écrirai encore. Adieu. Cette lettre est pour vous 
deux : entre amis tout est commun. Adieu. 
Tout k vous. 

Reké» 
LETTRE Vn. 

RENÉ A EUGÈNE. 

Saumiir. ^ 

Jfi serais ingrat , si , arrivé à Saumur, et après 
y avoir éprouvé les nobles émotions que j'ai 
cherché à vous transmettre hier, je ne bénissais 
la mémoire de Louis le Débonbaire.... De Louis 
le Débonnaire ! allez-vous vous écrier ; et pour- 
quoi ce Roi plutôt qu'un autre? 

Comme je l'ignorais hier, vous ignorez peut- 
être encore aujourd'hui que c'est à ce fils de 
Gharlemagne que l'on attribue la femeuse levée 
que j'ai suivie depuis Tours jusqu'ici , et qui est 
sans comparaison le plus beau chemin de France 
et peut-être du monde. 

Depuis les environs de Blois jusqu'aux por- 
tes d'Angers , dans une étendue de plus de cin- 

3 
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quante lienes , c'est une merveille continuelle j 
et que Fou ne se lasse pas d'admirer. 

Venant de Tours, j'avais à ma gauche le fleuve 
majestueux de la Loire; et la digue qui me por- 
tait avait pu seule , depuis des siècles , arrêter 
la puissance des flots que j'entendais gronder au- 
dessous de moi , et sauver de leurs inondations 
les riantes campagnes qui se déployaient à ma 
droite. 

D'un côté, j'avais le grand, l'imposant, le ter- 
rible; de l'autre, la fraîcheur et la grâce. 

Honneur ! honneur donc au fils de Charle- 
magne ! 

Saumur , que plusieurs vieux chroniqueurs 
nomment la gentille , bien assise et bien aérée 
ville de Saumur , remonte au quatrième siècle; 
alors elle s'appelait la ville de Mur. Ce n'est que 
beaucoup plus tard que son nom devint Saul- 
meur y c'est-à-dire sous le mur y sous le mur 
du château qui la défendait , et qui , à ce que 
l'on croit, avait été bâti par Pépin, père de Char- 
lemagne. » 

Dans ces temps , que nos philosophes appel- 
lent barbares^, on croyait que la ville qui n'a- 
vait que des remparts , était mal défendue , et 
que, pour assurer sa durée, il fallait y appeler 
Dieu. Aussi Pépin éleva-t-il une église sous l'in- 
vocation de saint Jean. Cette église existe encore: 
elle a appartenu aux religieux de Saint-Florent, 
aux chevaliers de Malte : les Rois l'ont visitée ^ 
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enrichie. Aujourd'hui elle sert d'écurie à l'au- 
berge de Saint- Jean. Equrits forts , réjouissez- 
vous y la superstition perd ses asiles au profit de 
Y industrie. : une église de moins y une pcofiuia- 
tion de plus, quel triomphe pour vous! 

Dans ma dernière lettre , en vous racontant 
la prise de Saumur par les Vendéens, j'ai cité 
le pont Fquchard. C'est là , si vous vous le rap- 
pelez, que M. de Lescure, blessé, revint au com- 
bat; que Dommaigné fut foulé aux pieds des 
chevaux, et que le brave Loiseau de la Tré^ 
mentine se leva du milieu des morts pour com- 
battre encore. .Le cri de guerre de ces soldats chré* 
tiens était : Dieu et le Rçi! et, la gloire a suivi 
ce noble cri. Mais de nos.JQurs, sur ce même 
pont, d'autres soldats ont fait entendre un autre 
cri. La France se souviendra du cri des Ven- ' 
déens; elle tâchera d'oublier l'autre. 

A l'extrémité du vieux pont Fouchard, dont 
il ne reste pjus que de faibles débris , s'élève 
l'antique église de Nantilly. Son architecture fe- 
rait croire qu'elle remonte, au cinquième siècle : 
elle a dû être la première où les habitans de 
Mur aient adoré le vrai Dieu. En y entrant j'ai 
pensé au Te Deum chanté par les Vendéens , le 
soir de la prise, de Saumur. Je me suis rappdié 
ces mots de mon hôte , une foule de drapeaux 
blancs sHnclinaifir^t et se relevaient quand le 
prêtre prononçait le nom de Jésus. 

Dans la Vendée , cette expression un£ foule 

3* 
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de dtàpeaux est exacte ; dads les combats ils 
' étaient toujours en grand nombre ; les paysans 
aimaient à les Voir flotter sur leurs têtes , à les 
orner de rubans , de croix et de dé vises. Un de 
mes amis me disait que les Vendéens ont con- 
servé ce goût pour les drapeaux , et pour tout 
ce qui leur rappelle le métier des armes. Il n'y 
a point de fêtes parmi eux sans étendards et sans 
coups de fUsiL Quand S. A. R. Monseigneur le 
Duc d'Angottlêine vint à Beaupréau , c'était vrai- 
ment Une Jhule d' étendards à fleurs de lis qui 
s'étaient élevés autour du Fils de Frante. Non 
seulement chaque division, mais chaque village, 
chaque hameàti alors avait le sien. 

Dernièrement , dans un château près de Bour- 
bon- Vendée , des paysans étaient rassemblés ^t 
dansaient dans la cottr : une députation ven- 
déenne arriva , portant le vieux drapeau dé Gha- 
rette j tout use de guerres et tout chargé de gloire. 
A sa vue , les danses et leà chants cessèrent , les 
vieillards qui étaient assis se levèrent et décou- 
vrirent leurs cheveux blancs , les jetinès hommes 
el les petits enfans ôtèrent leurs chapeatlx , et 
les femmes s'indirièrent avec respect en le voyant 
passer. 

Si le teinps est beôu demain , je parcourai un 
peu les environs de Sàumur. Je vous l'ai man- 
dé, ils àoiit riches en monumens dtuîdiques ; le 
dolmen dé Bagrieur est surtout remarquable. 
* Quinze grandes pierres le tompesent. Toutes sont 
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encore debout. Le temps a plw respepté ce sim- 
ple monumeat dea premiers àges> que les édi- 
fices élevés à grands frais poiu* durer autant que 
le monde , et dont on ne retrouve plus de ves- 
tiges. 

Je voudrais ausâ visiter un ancien palais des 
Rois d'Aquitaine , qui se trouve . à . peu de dis- 
tance d'ici. Dagobert, en sa qualité de G)mte 
d'Anjou , y venait souvent. Ce manoir, dont on 
voit encore les restes , n'était qu'une espèce de 
grande ferme j entourée de granges et d'étables. 
Les Rois vivaient alors d'une manière champê- 
tre ; leurs sceptres ressetpblaient à des houlettes 
de pasteur ; ils ne les déposaient que pour pren- 
dre l'épée : l'une et l'aubre étaient bien dans 
leurs mains. 

Cette royale d^neure se nomma d'abord, en 
mémoire de Dagobert y la Dagoberderie ; par 
abréviation sou nom est devenu la Goberderie. 

Ce Roi fit bâtir dans ce pays plusieurs belles 
églises. Celle de Notre-Dame de Cunault est la 
plus curieuse. £lle est aujoui^liui coupée en 
deux 4 la partie du chœur est transformée en 
grange. Ne serait-il pas temps que l'on s'occupât 
de racheter d'une plus longue profanation les 
autels du Dieu de nos pères? de sauver de la 
destruction qui les menace , les monumens de 
notre histoire. 

Il ne faut pas se le dissimuler, la haine que 
certain parti porte à la Noblesse, s'étend plus 
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loin qu'âme individus; elle atteint les choses 
qui rappellent d'anciens souTenirs. Ce parti vou- 
drait sans doute que la France fàt de plus eu 
plus fertile. Il y élèverait des ponts, des chaus- 
sées ; il y creuserait des canaux ; il y bâtirait des 
. usines , des manufactures , des prisons , des salles 
de spectacles.... Mais les vieux temples, les go- 
thiques châteaux, les hautes tours crénelées, il 
n'en veut plus : ce sont des témoins de notre 
histoire; ils redisent la piété de nos pères, la 
vaillance de nos preux. Les hommes nouveaux 
veulent une France nouvelle ; tout ce qui date 
de plus loin que 1789, ils se réjouiraient de le 
voir effacer de nOs annales, de le voir disparaî- 
tre de nos campagnes. 

A Doué, Dagobert éleva aussi une église. Près 
de cette église se trouvent les restes d'un an- 
cien amphithéâtre. H ne passe pas pour un ou- 
vrage des Romanis, on l'attribue au Roi d'Aqui- 
taine. 

Dans nos jours de sanglante mémoire, les Arè- 
nes de Doué reculant un grand nombre de pri- 
sonniers royaUstes. Ils venaient d'Angers : les ca- 
chots de cette ville étaient remplis , il fallait faire 
place à de nouvelles victimes. Ces malheureux 
firent la route à pied; vieillards, femmes, jeu- 
nes filles , tous étaient Ués ensemble par une 
longue corde; et, par un raffinement dé cruauté, 
les filles n'étaient point attachées à côté de leurs 
mères! 



Pas une douleur de corps, pas une peine du 
cœur n'échappait à nos bourreaux, et c'était pour 
eux un plaisir de les faire endurer à ceux qui 
étaient remis en leur pouvoir. 

Madame Charles de la R. Saint-A • . . , en fré- 
missant encore , m'a raconté que sa mère, ma- 
dame de T , avait été du nombre de ces 

victimes. Quatre de ses filles étaient attachées à 
la même corde qu'elle. 

Dans cette longue chaîne de martyrs , il ar- 
rivait quelquefois que l'âge et la faiblesse fai- 
saient tomber sur le chemin, ou quelque vieil- 
lard , ou quelque femme ; aussitôt , à coups de 
plats de sabre , des monstres les forçaient à se 
relever, en leur criant : Allons, debout, mar- 
chez! ce n'est pas ici que vous devez mourir! 

Arrivé au pont de Ce , le cortège fit halte , 
et là , devant les victimes , il fut agité si l'on 
irait plus loin. La Loire coulait au-dessous d'el- 
les, un instant sufiisait Le conseil hésitait en- 
tre le fleuve et la guillotine qui , plaèée sur un 

tombereau, précédait le cortège La marche 

ne recommençait pas. Tout-à*coup le signal est 
donné ; les prisonniers sont traînés sur la place 
publique : ils y sont rangés pour recevoir la mort. 
Des canons sont braqués sur eux. Les malheu- 
reux se disent adieu et se montrent le ciel ; les 
mères cherchent leurs filles.... Un cri s'élève; 
il part de la troupe : Non , non , nous ne tue- 
rons pas des vieillards et des femmes ! Et le 
peuple applaudit aux soldats. 
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Les membres du comité révolutionnaire , ef- 
frayés de cette résistance , et dans l'espoir de 
trouver moins d'humanité ailleurs, ordonnèrent 
le départ. A Brissac , les royalistes furent jetés 
dans les souterrains du château; ils y passèrent 
la nuit Le lendemain , ils arrivèrent à Doué y 
ce fut là qu'un affreux spectacle devait encore 
être donné aux malheureuses femmes. Elles sont 
traînées dans les Arènes , et là , devant elles y 
tous les hommes , compagnons de leur route , 
périssent sur l'échafiaiud. . . Il n'en restait plus... 
Elles croyaient que leur tour était venu ; mai» 
non; les bourreaux étaient rassasiés de sang; ce- 
lui des femmes ne fut pas répandu : elles furent 
conduites plus loin. Arrivées dans un château 
fort, près de Saumur, on leur jeta de la paille, 
et on leur dit : <k C'est ici que vous devez vi- 
vre , vous méritiez la mort , la répubhque vous 
a pardonné! » La maladie des prisons ne tarda 
pas à faire de grands ravages parmi ces femmes 
entassées dans des salles humides et malsaines. 
Dans cette prison, madame de T.... vit mourir 
trois de ses filles , trop jeunes pour supporter 

tant de souffrances ! Se pressant autour de 

leur mère , sur le peu de paille que la pitié lui 
avait donnée, ces innocentes créatures mouraient 
en se tenant par la main.... Une d'elles, morte 
depuis vingt-quatre heures, restait couchée parmi 
ses sœurs, comme si elle dormait encore. Les gar- 
diens de la prison la laissaient là; il fallait qu'il 
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y eût nu certain nombre de morts avant qu'on 
pensât à les enlever. 

Je voulais , aujourd'hui , ne vous parler que 
des temps passés , et voilà que y malgré moi , je 
suis revenu aux malheurs de nos jours : ce n'est 
pas ma faute , tant de choses les rappellent ! La 
révolution a laissé du sang partout ! . . . . 

Pour me sauver de ces souvenirs, je voudrais 
^pouvoir aller dans cette royale solitude où les 
fiUes des Rois et les grandes dames du siècle ve- 
naient chercher une paix que le monde n'avait 
point à leur donner 

Mais que trouverais-je à Fontevrault? des va- 
gabonds et des femmes de mauvaise vie ; c'est 
avec les rebuts de la société que l'on a peuplé 
naguère nos plus beaux monumens et nos plus 
nobles retraites. 

Le mont Saint-Michel , où les Rois allaient en 
pèlerinage , tenaient d'augustes assemblées , et 
distribuaient des récompenses chevaleresque, est 
aussi livré a des détenus ; l'église est devenue un 
atelier ! Là où il y avait de la sainteté et de la 
gloire, on a mis le crime et la honte! 

Vous figurez-vous ces malfaiteurs et ces pros- 
tituées , dans ces vastes salles , sous ces' beaux 
cloîtres où les disciples du vénérable Robert ve- 
naient méditer en paix et chanter les louanges 
du Seigneur ? . . . . Voilà de ces grandes dérisions 
de la fortune qui font saigner le cœur ! 

Quatorze Princesses du sang royal ont été ab- 



34 LETTRES 

besses de Fontevrault; le bienheureux Robert 
d'Arbrissel, prêtre breton, fondateur de cette illus- 
tre abbaye, avait voulu, par humilité, sans doute , 
que la puissance fût donnée au sexe faible , et 
lui-même remit sa crosse d'Âbbé à Pétronille de 
Ghemillé, qui devint ainsi la première supérieure 
de cette tribu sainte. 

Quand la religion commence une œuvre, les 

choses vont vite Le missionnaire breton , sorti 

de la forêt de Craon par ordre du Pape Urbain 
II, prêche une nouvelle croisade. Son éloquence 
attire, sa douceur retient autour de lui une foule 
qui augmente chaque jour. 

n quitte la Bretagne, vient en Anjou, et cette 
multitude avide d'entendre sa parole le suit. 

Plus de trois mille personnes de tout âge , de 
tout sexe , ont quitté leurs familles pour s'atta- 
cher à ses pas. 

Le départ des croisés est retardé ; où Robert 
fixera-t-il sa troupe toujours croissante?. . . Il voit 
les déserts de Fontevrault : un vallon solitaire , 
une source d'eau vive le décident. C'est ici , s'é- 

crie-t-il , qu'il faut nous arrêter et aussitôt 

ses nombreux disciples coupent des branches d'ar- 
bres , élèvent de petites cabanes de feuillage ; 
d'autres creusent dans le tuf des loges et des 
cellules ; un oratoire est le premier des travaux , 
il les domine tous. Des fossés profonds séparent 
les hommes d'avec les femmes. 

Lss bourgs, les villages, les villes, fournis- 
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Sent à Fenvi à là pieuse colonie naissante, les 
vivres et les vêtemens. De grands personnages 
viennent la visiter. Cinq églises , dont une res- 
semblant à une cathédrale, remplacent le mo- 
deste oratoire ; les offrandes y abondent ; For , 
l'argent, les pierreries y sont apportés par des 
mains royales. 

Trois cloîtres magnifiques , des galeries , des 
terrasses, d'immenses bâtimens, composent, que 
dis-je, composaient cette abbaye, où Ton affluait 
de toutes parts. Les familles les plus distinguées 
y envoyaient leurs filles pour y être chrétien- 
nement élevées. En effet , ces jeunes personnes 
destinées par leur rang à briller dans le monde , 
pouvaient à Fontevrault , se convaincre de la va- 
nité des grandeurs. D'illustres Princesses s'y ré- 
fugiaient à Tombre des autels : il y a donc plus 
de paix qu'auprès du trône. 

Dans la retraite élevée par un pauvre prêtre , 
les puissans Monarques et les Reines voulaient 
reposer après leur mort. Près du cimetière des 
religieuses , on voyait le cimetière des Rois. 

Henri H, le premier des Plantagenets qui, 
par droit de naissance , monta sur le trône d'An- 
gleterre , avait éon tombeau à Fontevrault. Sa 
statue s'y voit encore. Ce malheureux père , après 
avoir maudit ses deux fils, mourut à Chinon. 
A peine expiré, il fut délaissé par sa cour, et 
son corps dépouillé non-seulement de la pour- 
pre , mais de tout vêtement , restait sans bon- 
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nears étendu stir une table. Ceux qui tétaient 
agenouillés Rêvant lui , étaient allés se proster- 
ner devant les Princes qu'il avait maudits. Un 
jeune page qui n'avait point encore appris à être 
ipgrat y voyant l'abandon de son ancien maître y 
àta pieusement son manteau, et en couvrit le 
royal cadavre 

Ricbard-Cœur-de-Lion , qui était venu sou- 
vent visiter l'abbaye de Fontevrault , avait en- 
richi l'église d'un morceau de la vraie croix , et 
de beaucoup d'autres reliques apportées de la 
Terre-Sainte. A sa mort , il demanda à être en- 
terré aux pieds de Henri II , son père. Sa volonté 
fut accomplie ; son corps fut déposé dans l'ab- 
baye, et son cœur à Rouen (i). 

Près de Richard était placé le cœur de son 
frère Jean Sans^-Terre ^ une coupe d'or le con- 
tenait. 

Eléonore de Guienne , &tiguée d'ambition et 
de grandeur, était venue se reposer à Fonte- 
vrault ; elle y mourut. Sa tombe se voyait aussi 
dans le cimetière des Rois. 

Elisabeth d'Angouléme , Reipe d'Angleterre, 
reposait auprès d'elle ; plus loin , Jeanne , sœur 
de Richard -Cœur-de-Lion , Reine de Sicile , et 
Raimond VU, son fils.... 



(i) Il repose encore près le maître-autel de la cathédrale de 
Rouen y arec cette modeste et noble inscription : Hic jacet 
^or Richardi^ cognondne Cor Leonis. 
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Toutes ces tombes , comme vous poavez bien 
le penser , ont été ouyertes , brisées et profa^ 
nées. • . . Ainsi, les Princes de cette illustre mai- 
son d'Anjou, qui a donné des Rcâs aiix trônes de 
Jérusalem , d'Angleterre , de Naples et de Si- 
cile ; ces puiteans Monarques qui avaient voulu 
dormir leur sommeil dans cette terre d'Anjoii, 
leur première patrie, n'ont fu. Jouir tranguH- 
lement de leurs tombeaux» G)mme à Saint^Denis, 
des hommes impies et sacrilèges sont venus cher- 
cher de For dans les sépulcres de Fbntevrault , 
et jeter aujs: vents les cendres des Saints et des 
Rois! 

Parmi les abbèsses de Fabbaye de Fontevrault, 
il faut nommer cette belle et spirituelle Gabrielle 
de Rochechouart Mortemart, sœur de la Mar- 
quise de Monte^n Cette dernière vint dans 

les environs de Saumur, alors que son règne fut 
passé; elle y fit bàlir une modeste retraité, et 
là elle demandait à Dieu de pouvoir oublier et 
pardon ner...«. Cette femme si fière ^t si impé- 
rieuse s'humiliait et obéissait à ime relieuse 
et à un prêtre! Elle ne trouvait plus de rq)0s 
qu'en suivant les pieux avis de sa sœur et du 
père Latour, son directeur. Tout était bien changé 
pour elle , et la grâce d'en haut succédait à la 
faveur des Rois. 

Dans sa retraite de Jaguenau^ madame de Men- 

tespan eouchait sur la dure; ses chemises et ses 

' draps étaient de toile jaune, la plus rude et la plus 
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grosse, mais cachés sous de la toile fine et blan- 
che; elle portait sans cesse des bracelets, des jar- 
retières et une ceinture à pointes de fer! Le bon*- 
heur qui demande de telles expiations est-il le 
bonheur ? 

Â deux lieues de Sanmur, à l'endroit où le 
Comte de Blois et Foulques-^Néra , G>mte d'An- 
}ou , avaient déposé les armes et fait une trêve , 
s'élève une haute tour qui est très-bien conser- 
vée et qui porte encore le nom de château de 
Trêve. Elle à appartenu à M. de Stapleton, un 
de ces fidèles Irlandais qui avaient suivi Jacques II 
en France. En Anjou et en Bretagne, plusieurs 
de ces familles dévouées aux Stuarts avaient été 
récompensées de leur fidélité par la fortune. Au- 
jourd'hui la tour de Foulques-Néra appartient au 
Baron de Castelnau , héritier du Comte de Sta- 
pleton. . , 

Ce pays de Saumur est plus riche en souve- 
nirs que tout ce que j'ai parcouru jusqu'à ce 
jour. J'ai trouvé chez un libraire, auprès de mon 
auberge , quatre volumes de recherches histori- 
ques sur le haut et le bas Anjou , par M. Bodin. 
Je n'ai encore fait qu'entr'ouvrir cet ouvrage que 
j'emporterai avec moi , car il me semble plein 
d'intérêt. Je m'attends à trouver plusieurs pages 
qui ne seront pas en harmonie avec mes opi- 
nions, l'auteur en professe qui ne sont pas les 
miennes; mais je le lirai sans prévention. L'homme 
qui fait son étude du passé , qui se plaît à y faire 
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des recherches , ne peat pas être de ce parti en*- 
clusif , de cette école moderne qui a juré de 
n'admirer que ce qui date des trente deraiiéres 
années de l'ère de notre révolution. 

Je ne me figure pas un antiquaire détestant 
le vieux temps , je ne concevrais pas davantage 
le patriotisme de ce Français , qui ne compul*« 
serait les vieilles archives de la France que pour 
y trouver des torts à nos pères. Celui qui re- 
mue la poussière des siècles, doit avoir dans le 
cœur un culte pour ces choses que le temps a 
consacrées. Sans cela il ressemblerait à ces sacri-^ 
léges , qui n'approchent des tombeaux que pour 
les profaner. 

Ouvrant au hasard l'ouvrage de M. Bodin,'j'ali 
commencé par lire une histoire pleine de charme 
et d'intérêt : c'est. celle d'un inconnu qui vitat 
en i632 s'établir dans un lieu solitaire et sau^ 
vage à deux lieues de Saumur. 

Une croix de bois s'élevait auprès de son er*- 
initage, et disait au pauvre qui passait dans le 
désert du Gardelles , que là il pouvait s'arrêter, 
et qu'une main charitable partagerait avec lui 
le pain de l'aumône. Celui qui avait choisi cette 
solitude pour y vivre ignoré , sut résister à- tou- 
tes les instances qui furent faites pour le con^ 
naître. Les Ministres , l'Archevêque de Tours , 
l'Évêque d'Angers , l'Abbesse de Fontevranlt , fi- 
rent de vains efibrts pour savoir qui il était. 
Jamais rien de certain ne fut découvert . L'in- 
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connu avait dans ses manières quelque ûhose de 
noble et de distingué ; sous la robe d'ermite on 
croyait reconnaître Phomme de cour. Quand on 
lui demandait son nom , il répondait : ce Je m'ap- 
-pelle Jean-Baptiste. J^ai une mère y sans père; 
je suis un enfant surnaturel ; je ne suis pas 
pourtant illégitime. )> 

Sur l'entrée de sa grotte il avait écrit : 

MONACHUS NUDUS, TOTIUS MUNDI DOMINUS. 

Quand son regard n'était pas élevé vers le 
ciel pour la prière , ou fixé sur la terre par la 
méditation ^ son expression était maitiale et fière. 
n avouait qu'il avait porté les armes , et il ajou*- 
tait qu'il n'était pas propre à la guerre. 

Quelques personnes ont cru que cet ermite 
était le Comte de Moret , fils de Henri IV* 

Ce qui pouvait confirmer dans cette opinion , 
c'était sa ressemblance avec le bon Roi : D'après 
les ouémoires du temps , elle était frappante. 

Enfin , comme la plante qui croît dans les lieux 
déserts , et qui passe avec tous ses parfums , sans 
que les naturalistes aient su lui donner un nom , 
celui qui avait voulu n'être connu que de Dieu, 
mourut à 84 ans , ignoré dans sa solitude , après 
avoir édifié par ses vertus les frères qui étaient 
venus vivre auprès de lui, et qui répandirent 
des larmes amères , quand la mort vint l'endor- 
mir du sommeil du juste. 

n fut enterré dans ' la petite chapelle de son 
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ermitage , dont il ne reste plus que quelques 
pierres* De beaux chênes croissent dans cet en- 
droit redevenu triste et sauvage; ils ont été 
plantés par le père Jean-Baptiste , dont le nom 
est encore prononcé avec vénération par les pay- 
sans du canton. 

Dans nos mœurs actuelles, cette histoire a 
presque l'air d'être fabuleuse : un ermite est si 
loin de nous ! Pour dégoûter du monde y ce n'est 
pas le malheur qui manque aujourd'hui ; mais j 
pour se séparer de la société , c'est la force qui 
ne se trouve pas. 

Comment, en effet, concevoir, de nos jours, 
un homme qui aurait connu l'aisance de la vie 
et qui abandonnerait sa maison , sa famille , ses 
amis , pour aller se cacher dans les bois , vivre 
de quelques racines , et se désaltérer à la source 
du rocher! Si nos journaux disaient qu'un tel 
homme existe , on ne les croirait pas , et l'on 
s'écrierait qu'ils pillent la f^ie des Saints. 

Vous voyez , mes chers amis , comme j'ai em- 
ployé ma soirée d'auberge. Âpres avoir parcouru 
la ville de Saumur et <^elques-uns de ses en- 
virons , je me suis amusé à vous écrire tout ce 
que j'y ai vu et tout ce que l'on m'a raconté. 
Vous trouverez peut-être que j'en ai écrit bien 
long ; mais l'histoire du solitaire inconnu n'est 
pas pour vous, Eugène, elle e^ pour Léon. 
Adieu. 



43 LETTRES 



LETTRE Vni. 

RENÉ A EUGÈNE. 

Poitiers. 

Je suis arrêté dans la course que je désirais tant 
faire; je n'ai qu'aperçu les coteaux vendéens, 
et il faut m'en éloigner. Un ordre m'est arrivé, 
le lendemain du jour où je vous écrivais, de 
rejoindre tout de suite mon régiment à Poitiers , 
en repassant par Tours. Je ne puis vous dire 
combien je suis contrarié de ne pouvoir me ren- 
dre à Bordeaux et de là à Bayonne , en traver- 
sant le pays fidèle. J'aurais voulu aiguiser mon 
sabre sur le tombeau d'un Vendéen. 

Me voilà donc à Poitiers. Mon régiment y sera 
demain. Pour me désennuyer je parcours la ville. 
Elle est grande, vieille et laide. Le cours Blossac 
est ce qu'il y a de plus remarquable. Hier, à 
l'hôtel où je suis descendu, j'ai été témoin d'une 
scène extraordinaire, entre mon hôtesse et un 
voyageur. Je m'en vais vous la raconter , cela 
m'aidera à passer ma soirée d'auberge. 

n y avait quelque temps que j'étais airivé et 
installé dans une chambre assez propre; j'avais 
déjà remarqué spn ameublement. Sur les rideaux 
de mon lit, en camaïeux rouge et blanc, j'avais 
retrouvé toute l'histoire d'Henri IV et de Sully ; 
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et sur ma cheminée , de chaque côté de la petite 
glace , les portraits du Roi et de nos Princes. 

Tout cela m'avait prévenu en faveur de la 
maîtresse de l'hôtel, femme grasse et fraîche, 
d'une quarantaine d'années et d'un accueil ave- 
nant. Le temps était si mauvais, que je ne pou- 
vais sortir. Condamné à rester oisif dans ma cham«- 
bre , et ne sachant que faire , je me mis à ma 
fenêtre. 

Je vis un voyageur à cheval s'arrêter à la porte 
de l'auberge : sa mise était celle d'un officier : 
une grande redingotte bleue, boutonnée jusqu'au 
col , une cravate noire , une casquette polonaise 
et de longs éperons. D appela le garçon d'écurie : 
il allait descendre de cheval, quand mon hôtesse 
parut à sa porte. 

ce Ne vous donnez pas la peine de descendre, 
dit-elle à l'étranger, je ne puis vous loger ^ mon- 
sieur. 

— a Eh pourquoi donc , madame ? demanda 
le voyageur : toutes vos chambres ne sont pas 
prises : est-ce que vous auriez de la rancune ? 

— « Rancune ou non , répliqua la maîtresse 
de l'hôtel , vous ne logerez pas ici , c'est moi qui 
yous le dis. Qui se ressemble s'assemble. Alle2 
où Ton vous aime : allez chez vos semblables : 
vous savez bien que ce n'est pas ici... 

— « La tête vous a tourné , ma bonne femme : 
un aubergiste ne refuse pas des voyageurs. 

— « Un aubergiste refuse qui bon lui sera- 

4"^ 
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ble, et je vais vous le prouver en vous fer- 
mant la porte au nez. J) Sans en dire davantage, 
mon hôtesse rentra et ferma la porte avec vio- 
lence, en répétant : <ic En vérité ^ il serait trop 
dur d'être condamné à recevoir ces gens-là ! » 

Le voyageur n'insista plus et s'éloigna. 

Dans mon oisiveté je regrettai de voir finir si 
vite une conversation dont le début promettait. 
Pqur couper la longueur de la soirée je deman- 
dai du thé, ce fut la maîtresse de l'hôtel qui 
me l'apporta. Après avoir posé le plateau sur la 
table elle me dit : Monsieur n'a plus besoin de 
rien? j'espère que monsieur trouvera le thé bon, 
je l'ai fait avec soin. Monsieur ne s'ennuierait pas 
tant , s'il y avait spectacle. Pour se distraire, j'ai 
vu tantôt que monsieur se mettait à sa fenêtre. 

En effet, répondis-je, j'y étais quand vous avez 
si bien reçu un étranger qui vous demandait à 
loger. Pourquoi donc l'avoir renvoyé ainsi? 

ce Si monsieur a le temps de m'entendre je 
lui raconterai pourquoi , et il verra que je n'ai 
pas eu tort. Notre pain serait en vérité trop amer 
si nous étions forcés de recevoir et de servir des 
hommes de cette espèce : des ennemis de Dieu et 
du Roi. D 

En parlant ainsi , la brave femme s'était as- 
sise près du feu, m'avait versé une tasse de thé 
et commença l'histoire que je vais vous redire : 

a Nous avions ici, dans une rue voisine, un 
vieux gentilhomme que tout le monde respec- 
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tait r il s'appelait le marquis de La M... : il 
avait deux fils qui emigrèrent quand on com- 
mença à brûler les châteaux et à massacrer les 
nobles. 

« Une fille restait au marquis de La M . . . mais 
elle était religieuse : elle avait été bien pieu- 
sement élevée ; et cependant , quand le jour de 
répreuve arriva , cette jeune demoiselle tourna 
mal. Elle fut la seule de la communauté qui se 
réjomt quand les patriotes vinrent dire aux re- 
ligieuses qu'elles étaient libres ( comme si des 
hommes pouvaient délier d'un serment fait à 
Dieu ). Toutes les sœurs du couvent pleuraient et 
gémissaient devant la statue de la Sainte-Vierge : 
elles étaient prosternées et embrassaient son ima- 
ge. Les soldats furent obligés de les frapper pour 
les mettre hors du cloître. Une seule avait jeté 
son voile et oubliait ses vœux ; c'était mademoi- 
selle de La M. • . • Elle courait comme une folle , 
se mêlant à la troupe et criant vipe la liberté f 

« La supérieure , entraînée par deux patriotes , 
vint à passer près d'elle; elle l'entendit proférer 
ce cri des révolutionnaires , et lui dit : Mon en- 
fant , vous criez vwe la liberté ! souvenez-vous 
que cette liberté sera terrible pour vous.... 

ce En peu d'instans^ toutes les religieuses di- 
rent poussées dans les rues. Cela âkisait grand'pi- 
tié. Ces malheureuses ne savaient pu aller. La 
populace ' les insultait ; les bons n'osaient guère 
se prononcer pour elles : cependant elles furent 
t(Nxtes recueillies.... 
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if L'homme que vous venez de voir tout à 
l'heure était un de ceux qui étaient allés assié- 
ger le couvent et maltraiter les femmes qui y 
vivaient en paix. 

ce II a voulu se faire passer pour militaire, 
il a laissé .croître des moustaches , s'eist donné 
un uniforme et de grosses épaulettes. ... et la 
prise d'un couvent de femmes est son plus bel 
exploit. « . Il n'a jamais vu le feu , et il parle 
toujours de gloire et de victoire. U n'a jamais 
porté le fusil qu'à la porte des prisons et au pied 
des échafauds , et il vante sans cesse la liberté 
et l'humanité. C'est un de ces hommes comme 
il y en a tant, un de ces vétérans de la révo-^ 
lution : où il y avait du péril et de la gloire , 
on ne les voyait pas ; mais où l'on pouvait pil- 
ler et gagner de l'argent, on les trouvait tou- 
jours. 

Ci Mademoiselle de La M, ... ^ qui venait d'ou- 
blier ses vœux , se fit conduire chez son père 
par cet homme. 

a En renonçant à Dieu, elle semblait avoir 
aussi renoncé à la pudeur. Elle marchait le front 
haut, sans voile, le regard hardi; elle avait en- 
core sa robe de religieuse, et sur ce vêtement 
noir une écliarpe tricolore. 

« Ainsi vêtue, elle arriva chez son père. 

« Le Marquiks de La M. . . , , vieux et infirme , 
était as^ dans un grand fauteuil. Il venait d'en- 
tendre dire que les religieuses étaient renvoyées 
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dans leurs familles. Il reconnaissait bien que c'était 
un malheur. Mais quel est le père qui ne se con- 
sole pas du malheur qui rapproche de lui son 
enfant ! Il se réjouissait ^ car il croyait revoir sa 
fille innocente. . . Il entend du bruit dans l'hôtel . . * 
C'est elle , se dit*il , c'est ma fille. . • Je ne serai 
plus seul. £lle vivra ici , dans la retraite ; elle 
partagera son temps entre Dieu et son vieux père; 
elle me consolera de l'absence de ses frères. Al- 
lons la recevoir... 

ce U se levait avec peine.... la porte du salon 
s'ouvre , et sa fille * paraît ! . . . 

a Mon père! s'écrie-t-elle en courant au de- 
vant de lui ; mon père ! je suis délivrée de la 
tyrannie de la superstition.... il n'y a plus de 
couvens ! . . . Vive la liberté ! . . . 

a C'en était trop pour le vieillard ; il ne put 
faire un pas en avant, il retomba sur son fau- 
teuil et se couvrit le visage ...Orna fille ! dit-il 
à travers ses sanglots , était-ce ainsi que je de- 
vais te revoir? 

— a Mon père , vous devriez-vous réjouir ; 
hier j'étais esclave, aujourd'hui je suis libre, ré- 
pondit celle qui venait d'être parjure. 

— (c Et tes vœux ! et tes vœux! Dieu les avait 
reçus, qui a pu t'en délier? 

— (c La nature qui s'en indignait, la sagesse 
qui parlé enfin aux peuples ; voilà , mon père , 
ce qui m'a rendu ma hberté, voilà ce qui a brisé 
d'indignes liens. 
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— <r Ah! que j'envie le sort de ta mère, s'é- 
cria avec un douloureux accent le malheureux 

vieillard : elle n'a point vu ton apostasie ! 

Pourquoi ai-je tant vécu? Mes fils sont loin de 
moi, et l'enfant qui me reste 

<£ n n'en put dire davantage ; les larmes étouf- 
fèrent sa voix. Il sonna , un domestique vint ; 
il s'appuya sur son bras , regarda sa fille , leva 
les yeux et les mains vers le ciel, et sortit du 
salon. 

(c Restée seule , la fille coupable sentit un grand 
poids sur son cœur : le mécontentement d'un 
père est si lourd à porter! 

<£ Pour s'en distraire , elle se disait : Les pré- 
jugés d'un vieillard s'eSacenmt. ^ . . Mon père finira 
par me voir sans peine.... Et pourquoi me re- 
jetterait-il ? N'est-ee pas la Iw qui m'a rendu 
la liberté? 

« Elle cherchait ainsi à se tromper elle-même. 
Inquiète , agitée , elle marchait dans le salon. 
Elle leva les yeux , ils rencontrèrent un tableau au- 
dessus du fauteuil du vieillard. C'était le portrait 
de sa mère^ Elle n'en put supporter la vue. Elle 
détourna ses regards, ils tombèrent sur une glace. 
Elle s'y vit, et recula à la vue de l'écharpe tricolore 
tranchant sur son vêtement noir. . . Elle l'arracha , 
monta dans son appartement j mais n'y trouva pas 
le repos. Une première faute l'éloigné. Ce n'est 
que par l'habitude du crime que le méchant par- 
vient à se faire une espèce de calme et de tran- 
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<]aillité. La malheureuse n'en était pas encore là. 

(c Le lendemain elle se montra devant son père 
avec les vêtemensdu monde. Elle ne le fit pas 
sans rougir : lui ne put la regarder qu'à travers 
ses larmes. 

oc Elle ressentait la honte, lui la douleur. 

a Bientôt l'homme qui était allé assiéger le 
couvent y et qui avait ramené mademoiselle de 
La M.... dans sa famille, pensa à l'épouser. Elle 
était riche. La différence des rangs les séparait; 
mais l'Assemhlée venait de décréter qu'il n'y avairt 
plus de Noblesse, plus de rangs, plus de distinc- 
tion , et le patriote se présenta avec assurance. 

<c M.. de La M.... rejeta son offre; le révolu- 
tionnaire ne se découragea pas : il savait qu'une 
faute rabaisse celle qui l'a commise. Il s'adressa 
à la religieuse qui avait méprisé ses vœux. Il 
fut agréé par elle , et le mariage sacrilège se fit. 

«c Après un tel scandale , le malheureux père 
ne voulut plus voir sa fille. . . . Mais elle ne cessa 
pas d'avoir des infdiligences dans la maison pa<« 
temelle. EUle voulait se venger du mépris de sa 
famille, elle y épiait tout pour en faire un crime. 

€C Les lois d'alors déclaraient coupable le père 
qui donnait du pain à ses enfans émigrés. M. de 
La M. . . . venait de commettre ce crime : il avait 
envoyé de l'argent à ses fils. 

(£ U fut dénoncé ; dénoncé par sa fille ! . . . . 
Le comité révolutionnaire le manda à sa barre 
et prononça sa sentence. Elle ne satisfit qu'à 
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moitié la fille dénaturée. Ce n'était pas la mort y 
ce ne fut que les galères!.... 

a Attaché à im malfaiteur, le vieux gentils- 
homme fut obUgé de traverser la ville et de 
suivre la chaîne d'ignominie. 

a Ses cheveux blancs , son air vénérable , ar- 
rachaient des larmes à tous les yeux, et il n'y 
avait pas un cœur honnête qui ne maudît celle 
qui l'avait dénoncé. Lui seul pardonnait , et ré- 
pétait : Je suis moins à plaindre qu'elle ; les fers 
ne sont pas si lourds à porter qu'une mauvaise 
action. 

* <c Pendant le long et douloureux trajet, la 
résignation et la patience du vieillard ne se dé- 
mentirent pas. C'était dans la religion qu'il puir- 
sait cette force ; et il priait souvent. Le scélérat 
qui marchait enchaîné à côté de lui lui dit : 

c( Camarade ^ à quoi bon vos prières ? S'il y 
avait un Dieu, seriez-vous attaché à la même 
çliaîne que moi? 

— a Parce que Dieu m'éprouve, dois-je le mé- 
connaître ? répondit l'infortuné père. Qui priera , 
si ce n'est le malheureux? 

a Oui , ajouta le voleur, celui qui a été cri- 
minel et qui tombe dans les fers peut encore 
croire en Dieu et le prier, parce qu'il se dit : 
j'ai fait le mal , et je suis puni ; mais vous , qui 
avez été toute votre vie ce qu'on appelle un 
véritable chrétien , un parfait honnête homnie , 
s'il y a un Dieu , pourquoi êtes- vous traité comme 



TJJ&NDÉENBTES. 5l 

moi ? S'il y avait un Dieu y il y aurait justice : 
et en existe-t-il sur la terre? Vous voilà avec 
VOS soixante ans de vertus et de bonnes œuvres 
régal d'un galérien!.... 

— « Qui vous a dit, répliqua le vieillard, qu'au 
temps de ma prospérité , je n'aie pas péché par 
orgueil, et que l'humiliation que j'endure au- 
jourd'hui ne soit une juste punition? Faut -il 
donc , parce que la main de Dieu me châtie , que 
je la méconnaisse ? Non , je l'ai bénie quand elle 
me comblait de bien&its, et je la bénirai en^ 

core Et vous , qui êtes condamné à souffrir 

avec moi , vous seriez moins à plaindre si vous 
reccmnaissiez une Providence. 

^— a Voulez-vous donc que j'aie encore plus 
de remords? répartit le malfaiteur. 

— ce Non , dit le chrétien , je ne voudrais vous 
donner que du repentir , si vous êtes criminel : le 
repentir c'est la seconde innocence des hommes. 

a Ainsi , celui qui avait &it le bien toute sa 
vie , trouvait encore le moy^i d'enseigner la 
vertu dans les fers. Sa résignation , sa douceur , 
lui attiraient des égards , des respects , de la part 
des hommes coupables qui l'entouraient. Une pa- 
tience si constante , if ne vertu si douce , finirent 
par toucher des cœurs endurcis : plusieurs mal- 
faiteurs se convertirent ; et le pieux vieillard , en 
voyant le repentir , ressentit un grand bonheur , 
et remercia Dieu ; et cependant il était courbé 
•sous le poids des fers. 
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ic De longues années se passèrent ; tes fils da 
Marquis de La M. . . • n'entendaient plus parler 
de leur père; ils combattaient dans les raogs 
fidèles. 

« Leur soeur 9 épouse aussi malheureuse qu'elle 
avait été fille coupable , voyait sa fortune dissipée 
rapidement par l'homme qui lui avait donné la 
honte de son nom , et qui la rendit bientôt pau- 
vre. 

c< A sa pauvreté elle ne craignit pas de join- 
dre une nouvelle horreur. .... Elle se rappela que 
les lois de ces jours affreux accordaient une prime 
à la dénonciation, et, sortant de sa demeure^ la 
fille qui avait voulu être parricide , se dit : Al- 
lons demander le prix de mon civisme y et elle 
parut à la barre. 

— « Que veux-tu ? lui cria le président du 
comité révolutionnaire. 

— « Le prix promis par la république à ceux 
qui la servent. 

— « Qu'as-tu fait pour elle ? 

— a J'ai dénoncé mon p^e..... et sa main 
8'étendait pour recevoir l'or qu'elle avait gagné 

par son crime Mais un mouvement d'horreur 

avait saisi l'assemblée , la foule et les juges* eux- 
mêmes. Elle fut chassée de l'enceinte, et pour- 
suivie dans les rues par le peuple indigné. 

« Aujourd'hui le souvenir de sa conduite , de 
son père, le mépris des anciens amis de sa fa- 
mille , accablent son âme } elle u'a point de re- 
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pentir, mais des remords déchirans, des visicms 
horribles la tourmentent sans cesse. 

oc La fille coupable croit voir son père lui ten- 
dre ses mains chargées de chaînes , et ses frères 
lui demander du pain. Elle ne dort plus; sa figure 
est devenue hideuse; elle a vieilli avant le temps. 
Elle a quitté le quartier habité long-temps par 
les siens ; elle est allée se cacher dans une petite 
boutique d'un faubourg éloigné ; elle n'a plus 
d'argent , plus de jeunesse , plus de paix du 
cœur Ainsi seule et délaissée, que ses pen- 
sées ddlvent être afi*reuses ! Elle a renié son 
Dieu!.... dénoncé son père!.... son père, qui est 
mort loin de tous ses enfans^ et sous les fers dont 
elle l'a chargé ! . . . . » 

Je crois, mon cher Eugène, n'avoir rien changé 
au récit de mon hôtesse* Elle était fort animée 
en me racontant cette histoire, et je prenais un 
grand plaisir à l'écouter. Il y a dans le peuple 
de ce pays-ci une espèce d'éloquence quand il 
parle de nos malheurs : il les a sentis si vive- 
ment , qu'il les redit avec verve et chaleur. Mon 
Vendéen de Saumur , mon hôtesse de Poitiers , 
m'ont prouvé ce que j'avance. Puissiez-vous pen- 
ser de même, et ne pas vous ennuyer des vo- 
lumes que je vous envoie ! 

Adieu. Je tâcherai de vous écrire encore pen- 
dant la route. Adressez-moi vos lettres à Tou- 
louse. 
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LETTRE IX, 

EUGÈNE A RENÉ. 

Mont Vâlérien. 

Grand merci de vos lettres, mon bon René; 
elles nous font beaucoup de plaisir. Continuez 
à nous écrire ainsi pendant votre route. Comme 
vous, je n'écris jamais autant qu'en voyage. Quand 
j'ai couru tout le jour, le soir, je sens le besoin 
de dire à mes amis ce que j'ai vu , ce que j'ai 
admiré : on admire mal tout seul. Pensez donc 
à nous , et mettez-nous de moitié dans tout ce 
que vous verrez. Pour vous y encourager , je 
vous dirai que vos lettres font le plus grand bien 
à Léon-, elles le délassent de tous ses travaux. 
Dans ce temps de pénitence , il en est accablé ; 
tout le monde d'un certain monde veut venir 
à lui ; sa foi est si vive , sa charité si grande , 
son esprit si éclairé ! 

Quand vient le soir, il rentre dans sa cham- 
bre; il m'y trouve; nous lisons vos lettres; nous 
parlons de vous, de ma mère , et le temps coule 
trop vîte. 

N'ayant ni siège, ni bataille, ni histoires ter- 
ribles à vous raconter, je me bornerai, mon cher 
ami , à vous redire ce qui se passe autour de 
nous. 



VENDÉENNES. 55 

Taudis que vous descendez dans la plaine , et 
que vous marchez vers les batailles, ici, comme 
les enfans de Le vi , nous levons les mains vers 
le ciel, et nous prions sur la montagne. O cher 
René ! que j'envie votre sort et Tépée que le Roi 
vous a donnée! Quelle sainte guerre vous allez 
faire! C'est une autre croisade. En avant! Dieu 
le veulL 

Oui, il le veut pour vous; il ne le veut pas 
pour moi : ma place est auprès de ma mère . . . 
puisqu'elle n'a plus que moi pour exister. 

Comitoe notre France va jouer un noble rôle! 
n est écrit qu'elle sera toujours puissante. Elle 
l'a été dans le mal ; elle le sera dans le bien. 
Elle a renversé les trônes ; sous un Bourbon , 
elle va les relever. Et celle qui a fait trembler 
le monde, le sauvera. 

loi , chaque jour , nous appelons Dieu à no- 
tre aide ; les réunions deviennent toutes pieu- 
ses ; les salons retentissent de la parole sainte. 

Lundi , j'étais dans la rue de Varennes. Ce 
n'était plus l'amabilité, la bonté et l'esprit, qui 
m'attiraiei^t chez Mesdames de .... c'était le dé- 
sir d'entendre un homme qui a quitté toutes les 
séductions du monde, pour s'attacher à la croix. 

C'était pour la première fois que l'Abbé D.. 
de R.... (a) parlait en public. Je puis dire en 
public , car les trois salons que bien vous con- 

■ ■III' ■ I !■ I Il ■■- . l u .. I.II-. 

(i) L'Abbé Duc de Rohan^ Pair de France. Note ajoutée. 



56 . LETTRES 

naissez étaient remplis par la société la plus dis- 
tinguée de Paris. 

S. Â. R. Monsieur, Madame, Duchesse d'An-^ 
goulême, Madame la Duchesse de Berry , s'y trou« 
vaient. Us devaient y être car l'orateur chrétien 
allait parler pour de pauvres royalistes. 

En voyant une si noble réunion, en pensant 
à celui qui allait plaider la cause de la fidélité 
malheureuse, à ceux pour lesquels le ministre 
de Dieu allait élever la voix, je me disais : tout 
se trouve ici pour être sublime! 

En effet , quel sujet plus imposant que l'hon- 
neur pauvre , chrétien et résigné ! 

Quel auditoire plus fait pour se laisser atten- 
drir , que tous ces Grands qui ont connu l'in- 
fortune ! que ces Princes qui ont souffert comme 
de simples hommes ! et quel orateur plus digne 
de plaider la cause de gentilshommes que la fi- 
délité a rendus pauvres , qu'un R. . . • qui a foulé 
aux pieds les richesses! 

La jeunesse, l'inexpérience du prêtre, me di- 
saient craindre qu'il ne restât au-dessous de son 
sujet. Jamais je ne m'étais plus trompé : il me 
parut sublime ! 

Voici son texte : Pauper lœ^us , . et tacebiL 

' Je me rappelle ce passage : 

. « Ministre du Dieu de l'Evangile, ministre du 

Dieu des pauvres , je viens les recommander tous 

à votre charité. Us sont tous les membres de 

Jésus-Christ j mais , dans pette grande famille 



VENDÉENNES. B'J 

de malheureux , il y en a pour lesquels je veux 
vous parler spécialement aujourd'hui : ce sont 
ceux qui ont connu de meilleurs jours, ceux 
qui jadis ont été riches , et auxquels l'honneur 
a donné la misère. Nous ne les voyons pas dans 
lies rues tendre la main ; mais le pain leur man- 
que. . • . et^lus d'un est mort de faim ! . . . . mort 
sans se plaindre ! Pauper lœsus , et tacebit. 

. c< Voyez ce vieillard ; un reste de fierté vous 
dit qu'il a tenu l'épée : il vient à passer devant 
la maison de ses pères ; mais il ne s'y reposera 
pas, elle a été vendue, un étranger l'hahite. 
11 s'arrête , et regarde le toit où il est né , où 
sont nés ses fils , ses fils que la guerre a mois- 
sonnés ! De tendres et d'amers souvenirs oppres- 
sent son cœur. ... La douleur se joint au besoin 
et à la fatigue ; il tombe sur la voie publique , 
et appuie sa tête sur. la borne de l'héritage qui 
n^est plus à lui. Résigné , il ne murmure point , 
il ne détache point son cœur de la cause qu'il 
a embrassée. . . . Que dis-je ? il lui fera encore 
un noble sacnfice ! Il a perdu son rang , sa for- 
tune , ses enfans ; que lui reste-t-il à oflFrir 1 son 
silence : il l'offre à son Roi ! Pauper lœsus , 
et tacebit ». 

Je ne puis vous redire l'effet qu'a produit ce 
passage : mon cœur Fa retenu peut-être plus 
que ma mémoire. 

Peu de jours après avoir si bien plaidé la cause 
des victimes de la révolution , M. l'Abbé D. . de 

5 
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R. . . . parla en &veur de l'Œuvre de Saint-Joseph y 
a l'hôtel d'H. ... (i). Il ne s'agissait plus d'émou- 
voir sur de nobles misères : il fallait nous m<m-i 
trer une génération entière d'ouvriers que l'ir- 
réligion attend aux portes de Paris y pour s'en 
emparer et les corrompre ; il fallait nous £re 
comment les sauver. U l'a fait avec succès. 

Il nous a révélé toutes les ressources que le 
cèle et la charité peuvent inventer. U nous a 
fait voir que si l'impiété allait au-devant des jeu* 
nés ouvriers qui arrivent de province, la reli- 
gion envoyait aussi à leur rencontre; qu'elle leur 
indiquait des maisons , des ateliers où Dieu est 
adoré, où la corruptic»! n'entre pas. 

L'Association de Saint- Joseph a désigné dans 
chaque quartier d'honnêtes et d'habiles ouvriers 
dans tous les genres , chargés de recevoir ou de 
procurer de l'ouvrage à celui qui vient pour se 
perfectionner à Paris, et qui souvent n'y trouve 
que honte, remords et misère. N'est-il pas tou- 
chant de voir la charité aller ainsi veiller à l'en- 
trée des villes ? Comme une mère qui attend 
ses enfans, elle s'assied sur le chemin public; 
elle leur tend les bras du plus loin qu'elle les 
voit ; elle les mène en heu de sûreté ; elle les 
arrache à cette secte impie qui flatte la jeunesse 
pour la perdre, et qui ne parle jamais que d'i/i- 



(i) A l'hôtel d'Havre, chez le Duc de Croy d'Havre, 
capilaine des Gardes du Corps. Noie ojfoutée* 
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dépendance et de droits à ceux qui doivent obéir 
et servir. Tout ce bien que la charité entreprend 
aujourd'hui , est rendu Sicile par les hommes 
de bonne volonté qui sont à la tête de Fadmi^ 
nistration. Avant d'être appelés aux affaires, ils 
édifiaient par leurs bonnes œuvres ; et c'est à 
la vertu autant qu'à l'habileté que le Roi a confié 
notre garde. 

Jamais tant d'établissemens utiles n'ont été pro- 
posés; jamais ils n'ont été réalisés avec autant 
de promptitude qu'aujourd'hui. 

La semaine n'a pas assez de jours pour les réu* 
nions plieuses : hier c'étaient les Orphelines qui 
excitaient l'intérêt et qui attiraient la foule dans 
la nouvelle maison que la ville de Paris vient 
de donner à cet établissement , fondé par Ma- 
dame de Garcado. 

Des teintures blanches , des guirlandes de ver- 
dure m'annoncèrent qu'une auguste personne était 
attendue. J'entendis de douces voix qui chan- 
taient dés cantiques où le$ mots de providence , 
de bienfaitrice se répétaient souvent. 

Je regardai dans la cour, et je vis la seconde pro- 
vidence , la bienfaitrice c'était Madame la Du- 
chesse de Berry. Toutes ces petites filles qui n'ont 
plus de pères , plus de mères , entouraient cette si 
jeune Princeôse qui n'a plus d'époux. Elles por- 
taient toutes au col une médaille du Duc de Bor- 
deaux. Hélas! et lui aussi n'a plus de père! Il y 
aîvait dans cette scène un accord de malheur qui re- 

5* 
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muait toutes les âmes^ et je ne la voyais qu'à 
travers mes larmes. 

S. A. R. entra dans la modeste salle préparée 
pour la recevoir ; elle vint s'asseoir au milieu 
des orphelines; elle examina leurs ouvrages, et 
avec une grâce timide elle distribua des prix. 
Je la vis rougir quand le prêtre, M. l'Abbé de 
La B. . . . (i) , lui dit : « Fille des Rois , entourée 
de la pompe des palais , le front ceint de pier- 
reries éclatantes ou d'étoffes précieuses , vous 
êtes moins touchante qu'avec le diadème de cha- 
rité qui vous pare ici y au milieu de ces pauvres 
enfans.... t^ 

En attendant le discours de l'Abbé de La B. ... , 
je pensai aux jeunes orateurs chrétiens du mo- 
ment actuel , et je me réjouis d'en compter un 
de plus entrant dans la sainte carrière avec un 
beau nom et un beau talent. 

Dans peu de jours , il y aura une autre as- 
semblée de charité pour les petits prisonniers. 
Celui qui avait eu l'idée de séparer ses apprentis 
du crime d'avec leurs maîtres en corruption, 
n'a vu que le commencement de son œuvre : 
c'était l'Abbé Arnoux. Son zèle l'a dévoré ; il est 
iport tout jeunç et tout chargé de vertus. 

Je n'en finirais pas , mon cher René , si je 
vous rédisais tout le bien que l'on entreprend 

" ./ ■''''■■ ' ' ■ 

( r) L'Abbé de la Bourdonnaie , fils du Pair de France et 
neveu du ccicbrc Député du même nom* Hole ajoutée. 
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et que Ton fait ici. Vous voyez que pendant que 
vous allez combattre les soldats de la révolution 
espagnole , fille de la révolution française , nous 
combattrons ici les mauvais principes et les fu- 
nestes doctrines. Adieu. Si ma lettre ressemble 
à un sermon , prenez -vous-en au lieu que j'ha- 
bite. 

LETTRE X. 

RKJVÉ A EUGÈNE. 

Poitiers. 

Demain , je pars ; mon Colonel m'envoie en 
avant : j'ai ordre de ne m'arrêter qu'à Toulouse. 

Je suis pressé d'arriver ; c'est là , mon cher 
ami, que vous devrez m'écrire. 

J'ai employé les trois jours que j*ai passé ici 
à visiter tout ce que la ville contient de remar- 
quable : c'est peu de chose. La cathédrale passe 
pour être le plus bel édifice ; elle manque d'é- 
lévation ; la nef principale ne domine pas assez 
les bas-côtés. Je préfère à cette église celle de 
Sainte -Radegonde ; cela dépend peut-être de 
l'heure où j'y suis allé. Vous savez que chaque 
chose a son moment ; une vieille église n'est 
jamais si imposante que le soir. Il y a une grande 
harmonie entre ses ombres et celles du jour qui 
s'éteint. 
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Qaand je sois entré à Saitite-Radegonde , la 
lueur mourante du crépuscule traversant le$ vi- 
traux gothiques , venait se mêler à la lueur 
des lampes et des cierges qui brûlaient au-des- 
sus du tombeau de la Sainte. Rien ne troublait 
le silence du sanctuaire, et l'on y respirait en- 
core Todeur de l'encens du Salut qui venait de 
finir; de pauvres femnies, des ouvriers, priaient à 
l'entour de la tombe de la Sainte. Bs se repo- 
saient, par la prière, des travaux de leur journée. 

Celle qu'ils invoquaient était aussi venue cher- 
cher le repos près des autels. Radegonde, à dix- 
huit ans, belle, aimable et Reine, était descendue 
du trâie pour se reposer dans la retraite : car 
la pauvreté n'est pas seule à avoir ses ennuis ; 
la grandeur a aussi les siens. 

Vous savez , cher Eugène , que j'ai toujours 
porté envie aux âmes pieuses. Je voyais près de 
moi ceux que le monde appelle malheureux , 
prosternés et priant avec espérance, parce qu'ils 
priaient avec foi , et la misère de notre bonheur 
est telle , que j'enviais ceux que l'on regarde avec 
compassion. 

Appuyé contre un pilier de la chapelle sou- 
terraine , je laissais aller mes pensées : des vers 
du poëte que j'aime le mieux ( de La Martine ) 
me revinrent dans la mémoire j mon cçeur les 
répéta. 
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Favoris du Seigneur , souffrez qu'à yotre exemple , 
Ainsi qu'un mendiant aux portes d'un palais , * 
J'adore aussi de loin , sur le seuil de son temple , 
Le Pieu qui vous donne la paix. 

Ah! laissez-moi mêler mon hymne à tos louanges; 
Que mon encens souillé monte avec yotre encens. 
Jadis les fils de l'homme , aux saints concerts àes anges 
Ne mêlaient-ils pas leurs accens? 

Après avoir vu le tombeau de la sainte Reine y 
on me mena à la chapelle du Fas de Dieu. 

On raconte que la piété de l'épouse de Clo* 
taire était si grande , que les anges et Dieu même 
ne dédaignaient pas de converser avec elle. Un 
jour elle venait de prier avec ferveur pour le 
bonheur de la France, Notre-Seigneur lui ap- 
parut tout rayonnant de gloire *, la trace de ses 
pieds divins s'imprima sur le pavé de la cellule , 
et s'y voit encore. Pour empêcher tout pied hu- 
mlaiin de fouler cet endroit sacré, on l'a recou- 
vert d'une cage de fer. 

Vous avez peut-être oublié mon hôtesse , cette 
brave femme qui est si royaliste ,' qu'elle ne veut 
pas recevoir dans son auberge des ennemis du 
Roi. Depuis qu'elle m'a vu écouter avec plaisir 
rhistoire de la religieuse parjure, elle ne laisse 
pas échapper une occasion de causer avec moi : 
Je suis loin de l'éviter; je trouve un grand in- 
térêt à l'entendre. 

Elle me disait ce matin en me voyant regar- 
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der un portrait de M. de Lescure , qu'elle a dans 
le salon des hôtes, <k c^est un Saint et un héros 
que vous regardez là, Monsieur. Je suis née dans 
ses domaines. Mon père était un bon laboureur 
des environs de Clisson. J'étais bien jeune alors; 
mais je me rappelle encore que, le dimanche, 
nous allions danser au château ; les dames qui 
y étaient , venaient se mêler à nos rondes. Dans 
ce temps on ne parlait point encore de guerre; 
on ne songeait qu'à s'amuser. Mes trois frères, 
qui étaient déjà grands , avaient l'honueur de 
chasser avec les amis et les parens de M. le Mar- 
quis : c'est à la chasse qu'ils ont d'abord appris 
à tirer et à obéir. Quand M. de Lescure les avait 
postés quelque part, ils y seraient restés toute 
la nuit plutôt que de revenir sans un ordre de lui. 

a Quand ma mère et mon père nous ame- 
naient au château, c'était un grand bonheur : 
on nous recevait si bien ! Les maîtres n'étaient 
point fiers; ils causaient avec nous de tout ce 
qui nous intéressait ; et ce qu'ils faisaient pour 
nous , ils le faisaient pour tous les autres : aussi 
ils étaient adorés. 

« Petit à petit les jours de danse et de chasse 
devinrent plus rares. On commença à dire dans 
le pays que le peuple allait être bien plus heu- 
reux qu'autrefois; et plus on nous le répétait, 
et moins nous avions de joie et de bonheur. 

<( Des inconnus parcouraient nos campagnes; 
ils nous disaient de nous défier de^ nobles; que 
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c'étaient nos plus grands ennemis ; qu'ils avaient 
fait une ligue avec les prêtres pour nous ren- 
dre esclaves.... Mais ces propos-là ne prenaient 
pas dans notre pays ; quelques bourgeois de pe- 
tites villes les répétaient , on ne les croyait pas 
davantage : on savait que la jalousie les faisait 
parler. 

« Je me rappelle qu'un dimanche, mon père 
et mes frères étaient partis de bon matin pour 
aller à l'église ; ma mère était malade, j'étais 
restée à lui lire la messe. Il n'y avait pas deux 
heures que mon père avait quitté la métairie, 
il revint. Nous l'entendîmes qui parlait très-haut, 
près de la maison. Beaucoup de monde le suivait. 
Ma mère me dit : va voir ce que c'est. Pou- 
vris la porte; je vis mon père. Il était rouge et 
animé -, ses yeux brillaient comme des éclairs. 
Il entra... la chambre fut bientôt pleine. Nous 
voilà, revenus, dit-il à ma mère, nous voilà re- 
venus sans avoir entendu la messe ; notre curé 
n'a pas voulu prêter le serment à la nation et 
cette nuit Aes patriotes sont venus l'arracher de 
sa cure. Les pauvres femmes et les vieillards qu'il 
nourrissait le pleurent ; mais nous le délivre- 



rons ! 



« En prononçant ces paroles avec force, mon 
père détacha du mur un crucifix qui y était sus- 
pendu ; il le plaça sur la table , et étendant le 
bras , il s'écria : Mes amis , j urons tous sur l'i- 
mage de Jésus-Christ de. délivrer son ministre. 
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Nous le jurons! nous le jurons! dirent tous les 
hommes en s'àvançant autour de la table et en 
levant la main. 

«c Dieu vous entend et vous bénira , dit ma 
mère. Un vieillard ajouta : Mes enfans , nous 
n'avons pas entendu la messe aujourd'hui , prions 
ensemble. Il tira son chapelet; tous se mirent 
à genoux et le récitèrent à voix haute. 

(c Le chapelet durait encore. Tout à coup nous 
entendons un grand bruit auprès de la maison. 
Aux armes! aux armes! criait-on autour de nous. 
Mon père s'élance à la cheminée , il y prend son 
fusil ; mes frères l'imitent. Avant de sortir de la 
chaumière , mon père avait passé son chapelet 
à l'entour de son col ; les autres paysans en font 
autant. Le jeune GuUlon, qui était mon pré- 
tendu et que j'aimais comme moi-même , s'ap- 
procha de moi, et me dit : Marie , je n'ai point de 
chapelet , donnez-moi le vôtre. Il se mit à ge- 
noux , et je lui attachai mon rosaire et mon sacré 
cœur de Jésus sur la poitrine. A présent , s'é- 
cria*t-il en se relevant, où trouverai-je un fu- 
^? — Venez, lui répondis-je; et j'en décrochai 
an qui était dans une petite chambre à côté, 
n m'embrassa, me dit adieu : je l'aimais trop 
pour le retenir. Je le vis courir dans les champs 
pour rattraper mon père. Il se retourna : cria 
viVe le Roi! Je voulus lui répondre; mais je 
n'en pouvais plus , et je me mis à fondre en lar- 
mes. Ma mère vint à moi, et, en me prenant 
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la main , elle me reprocha doucement ma dou- 
leur. Tu ne l'aimes donc pas, me disait-elle, 
jtu pleures? et il va faire son devoir; il va se 
battre pour son Dieu et pour son Boi«.... Ai- 
merais-tu mieux qu'il restât? 

— (c Oh! non, ma mère, m'écriai-je; je veux 
qu'il £sisse son devoir , mais je crains . • • 

— ce Ne crains rien , répartit ma mère : Dieu 
est avec lui. 

« J'essuyai mes larmes; nous remîmes la mai- 
son en ordre , et de temps en temps fallais à la 
porte pour écouter. On ne les entendait plus. 
Enfin , vers le soir , nous crûmes distinguer du 
bruit; c'était un cavaUer qui galoppait et qui 
venait, de notre côté. Nous sortîmes , et bientôt 
nous reconnûmes le plus jeune de mes frères. 

(c En nous apercevant , il cria : Nous l'ayons ! 
nous l'avons! M. le curé est délivré; les patriotes 
sont en pleine déroute ; mous nous sommes bien 
conduits , ma mère : mon père a été content de 
nous. 

— (X Et Guillon ? allaisr-je dire. Mon frère me 
comprit, et ajouta : Il s'est battu comme un 
Uon , et les balles qui tombaient autour dé nous 
comme de la grêle, ne l'ont pas touché. 

« Il n'y avait que quelques heures que j'avais 
pleuré de chagrin , et voilà que maintenant je 
pleurais de joie. 

« Mon frère se hâta de nous apprendre qu'au- 
près de Maucontant ils avaient trouvé un ras- 
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semblement de plus de quarante paroisses , com- 
mandé par M. Baudry d'Asson; que Châtiilon 
serait attaqué le lendemain ; que mon père nous 
ordonnait de venir le rejoindre tout de suite ^ 
parce que dans la nuit on devait nous arrêter 
dans notre chaumière , où les patriotes disaient 
qu'il y avait des assemblées de nobles et de prê- 
tres. 

ce Allons, dit ma mère, il faut obéir; voilà 
les mauvais jours qui commencent.. O mes en- 
fans il faut quitter notre maison. Qui sait quand 
nous y reviendrons ? Mais que la volonté du bon 
Dieu soit faite ! . . . • 

Que la volonté du bon Dieu soit faite ! répé- 
tai-je; et je pensai à Guillon que j'allais revoir, 
à mon père, à mes frères avec lesquels j'allais 
me trouver. 

« Après avoir pris ce que nous avions de plus 
précieux dans nos armoires et nos coffres , nous 
cachâmes ce que nous ne pouvions emporter, 
et ma mère et moi montâmes sur le cheval de 
mon frère qui marchait à côté de nous. 

« Ma pauvre mère regardait souvent en ar- 
rière pour voir encore une fois notre maison. Moi , 
je portais tous mes regards en avant pour aper- 
cevoir un peu plus tôt la troupe royaliste. Elle 
venait ^ faire halte dans un bois pour y pas- 
ser la nuit. Quand nous la rejoignîmes, il fai- 
sait tout-à-fait sombre. On ne voyait pas , mais 
on entendait , à une certaine distance , cette mul- 
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titude d'hommes qui allaient et venaient, cau- 
saient et riaient ensemble. Dans ce bruit confus, 
des voix s'élevaient plus haut : c'étaient celles 
des chefs qui donnaient dés ordres. Des senti- 
nelles nous reconnurent avant de nous laisser 
entrer dans le bois , et nous permirent de passer. 
Nous allâmes rejoindre beaucoup de femmes qui , 
ainsi que nous, avaient eu peur des bleus. 

« Mon père , mes frères et Gùillon , arrivèrent 
bientôt. Nous voilà tous réunis, dit mon père : 
allons , mes amis , à la garde de Dieu , à la guerre 
comme à la guerre. Il faut que les femmes des 
royalistes aient du cœur comme leurs maris. Gùil- 
lon donna son manteau à ma mère , et l'étendit 
pour elle sur un tas de feuilles sèches. Ma mère 
le remercia en souriant , et m'appela en disant : 
Il y a place pour deux , n'est-ce pas , mon ami ? 

(C En vérité, s'écria une femme qui était près 
de nous , vous vous arrangez pour dormir ; il 
s'agit bien de ça : nous allons avoir la messe un 
peu après minuit. Il faut que nous travaillions 
à l'autel y car aujourd'hui les méchans s'empa- 
rent des églises , et ne nous laissent que les bois 
pour prier. Mais c'est égal , le jour de la jus- 
tice viendra , et il sera rendu à chacun selon 
ses œuvres. 

oc C'est bien vrai , ajouta une de ses voisines , 
voilà que ça commence déjà : des dix bleus qui 
sont allés l'autre nuit arrêter M. le curé , six ont 
été tués aujourd'hui. Demain les autres le se- 



ront : car ik se sont réfogiés à GhatiUon , et 
aTant demain soir nous y serons pour y brûler 
leur mYxe de la liberté et leurs drapeaux tri- 
colores. 

c Pendant que l'on causait ainsi, nons ytmes 
cansi on ôx personnes <pii venaient de notre côté. 
Une d'elles portait une torche. Â la Inenr nons 
reconnûmes M. le cnré, celui que mon père avait 
délivré. Il donnait le bras à M. Baudry d'Asson. 
Nous nous levâmes toutes , et ce bon vieillard 
se mit à nous parler avec sa douceur et sa gaité 
ordinaires. Il demanda d l'on avait tout ce qu'il 
fidlait pour l'auteL L^ femmes répondirent que 
tout était préparé j et qu'il n'avait plus qu'à dé- 
ttgner l'endroit où il voudrait dire la messe. Ce 
sera, répliqua- t-il, au pied du grand chêne de 
la bonne Vierge. Il y a là un rodier qui por- 
tera la pierre sacrée ; et puis , vous le savez ^ 
on n'implore jamais en vain la Mère du Sauveur. 
L'image devant laquelle nous allons prier a Ëdt 
plus d'un miracle. 

a Oh ! oui , dirent plusieurs voix dans la foule. 

c La nuit était avancée, nous allâmes tout 
préparer pour la messe ; nous numes des plan- 
ches sur le bloc de rocher; la pierre sacrée fiit 
posée au milieu, attachée aux branches des ar- 
bres; une grande voile blanche formait comme 
un dais. Au-dessus de l'autel , sur le tronc dii 
gros chêne , on appuya un crucifix : c'était celui 
qui avait reçu le serment de mon père et de sa 
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petite troupe. Ma? mère l'avait apporté avec ce 
que nous avions de plus précieux. 

(( Â quelques pieds au-dessus du crucifix, 
dans une petite niche tapissée de mousse et tout 
entourée de fleurs nouvelles , se voyait l'image 
miraculeuse de la Sainte-Vierge. On avait aussi 
mis des lis et des roses blanches dans des gobe- 
lets d'ai^ent qui ornaient Fautel. La nuit était 
si calme , que la flamme des cierges était à peine 
agitée. 

« A l'entour du vieil arbre > il y avait un 
grand espace vide } c'était là que la foule s'était 
prosternée* Des torches placées de distance en 
distance l'éclairaient. Les femmes étaient les plus 
rapprochées de l'autel, et les homm^, armés 
de fusils, de fourches et de &ux, formaient, 
derrière elles , comme une muraille de défense. 

« La messe commença. Tout le monde priait 
avec tant de ferveur, il y avait un tel silence, 
que les rossignols, trompés, chantaient comme 
s'ils avaient été seuls dans la forêt. 

c( Au moment de l'élévation , de jeunes filles 
entonnèrent le cantique : adorons ici notre 
Dieu. 

a Alors vraiioient je crus voir Dieu descendre 
au milieu de. ses défenseurs. Jamais ma foi n'a-* 
vait été aussi vive. Je priai pour tous ceux que 
j'aimais : ma mère , mon père , mes frères , n'é- 
taient pas seuls dans ma pensée. 

tt Le prêtre venait de commimier 3 nous ^i*- 
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tendons quelques coups de fusil sur la lisière 
du bois. 

<ï C'étaient les sentinelles avancées qui avaient 
été surprises par l'arrivée des bleus. La fusillade 
augmente ; les femmes effrayées jettent des cris 
perçans ; on cherche en vain à les rassurer. Nos 
soldats, formant toujours une défense autour 
d'elles , font face à l'ennemi. Un grand nombre 
de patriotes a pénétré dans l'épaisseur du bois. 
A leurs cris de T^we la République ! nous ré- 
pondons par des cris de f^we le Roi ! P^ipe la 
Religion ! Les torches sont éteintes ; le combat 
s'engage dans l'obscurité. Je' crus que j'allais 
mourir ; je me jetai près de ma mère , et j'em- 
brassai l'autel. On ne voyait un pe^u que lorsque 
les fusils venaient à partir : c'était comme des 
éclairs qui se succédaient. J'aperçus mon père , 
entouré de ses enfans et de Guillon ; il se bat- 
tait en désespéré. Les bleus continuaient d'ar- 
river comme un torrent qui grossissait toujours. 
Nous entendîmes bientôt quelques-uns des nôtres 
qui criaient : ce Sauve qui peut ! égaillez-vous , 
les gars! )> 

« Non, non, répétaient les chefs, résistons, 
et répoussons hors du bois ces hommes impies 
qui insultent Dieu et les Rois..... Nous, nous 
adorons Dieu, et il nous donnera la victoire. 

« Toutes les paroles, tous les efforts furent 
vains : la frayeur s'était emparée de nos paysans \ 
rien ne pouvait plus les. arrêter ^ ils fuyaient dans 
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tous les sais à travers \e& fourrés de la forêt.*.. 
Alors je fus séparée de ma mère. Je Fappelais. . . . 
j'appelais mon père.... mais ma voix se perdait 
dans le bruit de la déroute et de la bataille.... 
n faisait si noir, que l'on voyait^ à peine à deux 
pas devant soi. * . . 

oc Tout à coup , une grande lueur me montra 
qu'en croyant m'éloigner , )e n'avais fait que tour* 
ner à l'entour de l'autel — j'en étais encore tout 
près. Un tas de hardes et d'eiSets abandonnés dans 
le désordre de la fuite avait pris feu, et éclai-f^ 
rait l'espace qui entourait le gros chéne« 

. <K Quelques gobelets d'ai|[ent qui brillaient sur 
l'autel, ou peut-être le désir du sacrilège, avaient 
tenté des soldats patriotes. J'en vu plusieurs qui 
a'élapçaient de ce côté. 

a Le prêtre ,. qui n'avait point encore quitté 
son aube, reparut alors : d'une main, il tenait 
le calice qu'il avait voulu soustraire aux profat-! 
nations; de l'autne, le crucifix. « Â moi! roya- 
listes! s'écriait-il, à moi! les impies outragent vôtre 
'Dieu ! souffrirez-vous qu'ils renversent son au- 
tel, et qu'ils foulent aux pieds son image? » 

, « Quelques hommes qui s'étaient éloignés re- 
vinrent à la voix du curé. Parmi ]eux, je recon- 
nus Guillon ; il accourait le premier. Il n'avait 
plus de chapeau ; son front était entouré d'un 
immchoir tout ensanglanté ; mais sa blessure ne 

lempêchait pas de se battre. U arrive à l'autel; 
amis le. suivent. Le prêtre est encore une 

6 
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fois entouré de royalistes; il élève le crucifix; 
il exhorte à combattre pour Dieu et le Roi ; il 
promet le ciel à celui qui mourra pour une si 

sainte cause et lui-même meurt à l'instant; 

une balle vient le frapper. ... il tombe. 

« La frayeur s'empare de nouveau de ceux 
qui étaient accourus pour le défendre. Ils cher- 
chent à se sauver; quelques-uns y parviennent; 
d'autres succombent. . . Guillonest debout encore, 
et se bat avec une nouvelle fureur : il a vu 
un patriote marcher sur. la poitrine du prêtre 
expirant, arracher le crucifix de sa main roidie 
par la mort , et fouler aux pieds l'image de Dieu. 

a Entouré d'ennemis, couvert de blessures, 
perdant son sang , Guillon résiste toujours. Les 
patriotes étonnés d'une valeur si opiniâtre, lui 
crient. : fc Rends-toi ! rends-toi ! )» 

c( Rendez-moi mon Dieu! r^ répondit-il, et 
il expire. 

« Il n'y avait plus rien à prendre, plus de 
sacrilège à commettre , plus de soldats royalis- 
tes à tuer ; les ennemis s'en allaient. En pas- 
sant près de l'arbre où je m'étais cachée, ils me 
virent, et me prirent. J'aurais pu me sauver, 
que je n'aurais pas essayé de le. faire. Pour que 
l'on me tuât à côté de Guillon, je me mis à 
crier vive le Roi ! Ils n'y firent point d'attention , 
et me conduisirent à Châtillon. Ils y avaient bien 
d'autres prisonnières que moi ! . . . . 

« Le lendemain , Châtillon fut pris par les 
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royalistes. Mes frères et ma mèrç me découvrir. 
]*ent dans une maison où je m'étais cachée pour 
pleurer. Hélas ! je ne connaissais pas toutes mes 
pertes! Je ne pleurais que Guillon^ et mon père 
aussi avait péri dans la forêt ! 

ce Voilà, Monsieur, comme la guerre a dé- 
buté pour moi. Depuis , ma mère est morte eu 
prison , et mes frères sur des champs de bataille. 
Je suis la seule qui reste de la famille. Je garde 
le souvenir de ceux que j'ai perdus ; je prie le 
bon Dieu pour eux ; je fais quelque bien avec 
l'aident que je gagne, et je supporte la vie : car 
tous les malheurs qui ne viennent pas de nos 
fautes peuvent être supportés. » 

Adieu , cher Eugène. Je vous envoie cette lon- 
gue histoire , parce qu'elle peint le commence- 
ment de la guerre. Adieu. Ecrivez-moi. 

t 

LETTRE XL 

LÉON A RENÉ. 

Mont Yalérien.. 

. Il faut que nous soyons justes avec vous , mon 
cher René^ et que nous répondions par des his- 
toires à celles que vous nous envoyez. Hier, je 
racontais à Eugène une conversion à laquelle j'ai 

6» 
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travaillé ; et il y a pris un tel intérêt , que je 
crois qu'elle en aura aussi pour vous. 

La misère que nous voyons à Paris ne ressem- 
ble point à celle des provinces ; tous les jours 
nous sommes appelés chez des malheureux qui 
manquent de tout , et cependant ^ il y a encore 
autour d'eux , et même dans leurs manières y 
quelque chose qui contraste avec la pauvreté^ 
un souvenir de luxe ou de plaisir, là où il n^ 
a pas de pain. La misère du mendiant que vous 
rencontrez à la porte de l'église , vous &it moins 
de mal que cette misère déguisée , et est bien 
plus facile à secourir. Dernièrement, j'ai vu tout 
ce que cette pauvreté qui veut se cacher a de 
cruel et de pénible. Le Vendredi- Saint , j'avais 
assisté à l'office à Notre-Dame ; je venais de dé- 
poser à la sacristie le surplia et Fétole , et je 
m'étais mêlé à un groupe de peuple qui se rap- 
prochait d'un des autels pour l'adoration de la 
croix. 

La vaste basilique était presque vide , et cette 
absence de fidèles ajoutait à la tristesse du jour. 
Le crucifix venait d'être exposé sur un drap mor- 
tuaire ; les prêtres , les vieillards , les femmes , 
les petits enfans , quelques soldats , s'agenouil- 
laient tour à tour et baisaient respectueusement 
le bois sacré. Je remarquai , pendant cette cé- 
rémonie , dix à douze jeunes- gens que j'aurais 
pris pour des artisans , si un air de paresse , si 
une démarche nonchalante et ime mise qui n'é- 
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tait pas celle des ouvriers, ne m'avaient fait voir 
que c'étaient de ces êtres inoccupés dont Paris 
compte un si grand nombre ; de ces malheureux 
qui , sur nos places publiques et sur nos pro- 
menades, traînent péniblement, pendant le jour, 
leur dangereuse oisiveté, et qui, le soir, obstruent 
les portes des salles de spectacles et veulent du 
plaisir.... quand ils n'ont pas de pain. 

Ces jeunes esprits forts riaient, causaient en- 
semble , et tournaient en ridicule ce qui se passait 
sous leurs yeux. J'en distinguai un parmi eux : 
l'expression de sa figure était douce et agréable. 
Il avait beau chercher à rire , quelque chose de 
triste se voyait dans ses traits flétris ; il avait 
l'air gêné au milieu de ses camarades, et cepen- 
dant il semblait craindre de les quitter. 

Une femme qui venait d'adorer la croix pa^sa 
auprès de ce grçupe , elle tenait son chapelet à 
la main , et priait avec ferveur : elle fut insul- 
tée par de grossiers propos. Elle ne répondit 
point. Je la vis seulement lever les yeux; elle 
les fixa un instant sur le jeune homme que j'a- 
vais remarqué. Je le vis rougir. La femme con- 
tinua à marcher vers la porte. Avant d'y arri- 
ver, elle détourna encore la tête. L'embarras de 
celui que je croyais son fils redoubla d'une ma- 
nière visible. Il s'éloigna dans une aile de l'é- 
glise; ses compagnons le suivirent, et bientôt ils 
sortirent tous. 

Je restai à dire mon office près de la croix 



78 LETTRES 

exposée à la vénération des fidèles. Ils se suc- 
cédaient et venaient en silence baiser les plaies 
divines et les autels dépouillés. Dans le nombre, 
je reconnus le malheureux qui m'avait paru moins 
corrompu que ceux qui l'entouraient ; il était 
revenu seul , et se glissait , comme furtivement , 
du côté de la croix. 

Souvent il regardait en arrière, pour s'assu- 
rer que ses compagnons ne le voyaient pas. Il 
s'arrêta pendant quelque temps auprès d'un pi- 
lier : ses lèvres étaient agitées : elles murmu- 
raient sans doute une prière que sa mère lui 
avait apprise , et dont il se ressouvenait encore. 
n reporta ses regards vers la porte, et, ne voyant 
aucun de ses amis, il tomba à genoux; ses grands 
yeux bleus déjà à moitié éteints se tournèrent 
vers le ciel. Il pria ainsi pendant quelques mi- 
nutes , et se levant , vint se prosterner devant 
le crucifix* Comme il se baissait pour y porter 
les lèvres, je pus voir de près la misère de ce 
pauvre jeune homme. Sa veste trop étroite , sa 
chemise en lambeaux , me laissèrent apercevoir 
sur sa poitrine amaigrie un ruban noir portant 
un scapulaire. 

Ce signe de piété sur cet être que J'avais vu , 
il n'y avait que peu d'instans, en si mauvaise 
compagnie , me frappa. Je continuai à suivre tous 
ses mouvemens. Quand il se releva de l'adora- 
tion , son visage , naguère si pale , était s\nimé 
par une douce rougeur ^ mais cette rougeur ne 
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dura pas long -temps : je la vis s'efFacer sur ses 
traits , et Ja pâleur que j'avais d'abord remar- 
quée reprendre sa place. L'office divin était ter- 
miné ; on sortait de l'église. Je suivis le jeune 
inconnu. La femme que j'avais cru sa mère at- 
tendait et priait,, debout, près de la porte. EUle 
reconnut celui qu'elle cherchait ; elle prit de l'eau 
bénite, et avec un sourire de tendresse et de 
bonheur , elle lui tendit la main. Il toucha cette 
main , et fit le signe de la croix. A peine étaient- 
ils hors de l'église, que la feioime s'appuya sur 
le bras de l'adolescent. Je ne m'étais pas trompé , 
c'était bien sa mère. 

ce Oh ! mon enfant , cela te portera bonheur. . • . 
Le bon Dieu aura pitié de nous — As-tu prié 
pour moi et pour lui ? d Le fils , attendri , porta 
la main qu'il tenait dans les siennes à ses lèvres , 
à ses yeux , et la mouilla de ses larmes. ... ce 
fut là toute sa réponse. 

Us traversèrent la place, prirent une petite 
rue détournée , et entrèrent dans une maison 
dont l'extérieur aimonçait la, pauvreté. 

J'écrivis sur mes tablettes le nom de la rue 
et le numéro de la maison, et je me proposai 
bien d'y prendre des informations. J'y voyais la 
possibilité de sauver une âme et de soulager un 
peu la misère. 

Le lendemain , je revins *, je frappai à la porte ; 
la mère m -ouvrit. Je lui dis que c'était à elle 
que je voulais parler. Elle me pria de la suivre; 
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Nous montâmes un mauvais escalier : arrivés au 
cinquième étage y elle me fit entrer chez elle. ■ 

Son fils, étendu sur. un grabat, donnait; sa 
figure était tachetée de plaques rouges; sa res- 
piration agitée. Elle me le montra, et me dit, 
en essuyant une larme : <c Pauvre enfant ! il est 
bien souffrs^nt. d Elle prit une de ses mains, 
a n a froid , et cependant voyez comme son front 
est couvert de sueur. i> Elle ôta son schal et Vé-* 
tendit sur lui. 

a Ce sera pour lui que je vous parlerai. Mon- 
sieur, ajouta-t-elle ; c'est pour le secourir que 
Dieu vous envoie vers nous^ Que son nom soit 
béni! » 

Pendant que cette femme me parlait et qu'elle 
se penchait sur son enfant pour l'examiner, je 
regardais la chambre où j'étais. Des guitares, des 
lyres, des couronnes de fleurs artificielles et de 
lauriers fanés étaient appendus aux murs, où 
l'on ne voyait plus que quelques lambeaux de 
tapisseries. Des manteaux de soie usés et cou- 
verts de paillettes étaient jetés pêle-mêle avec des 
Tétemens grossiers. 

Au milieii de toi:|s ces objets, au moins très-^ 
profanes, je fus frappé de voir sur la cheminée^ 
parmi des porcelaines cassées, un petit crucifix 
en bois noir. . . 

La pauvre mère , après avoir posé bien dou- 
cement ses lèvres sur le front brûlant de son 
fils , m'offrit une chaise. Je lui racontai que , la 
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veille , à Notre-Dame , f avais remarqué M>n en- 
fant; que, d'abord-, je Tavais vu dans un groupe 
<le jeunes gens qtii se moquaient de nos saihteft 
solennités , et qui étaient venus insulter Dieu 
jusque dans son temple ; que , bientôt après , 
j'avais été étonné de le reconnaître parmi les 
fidèles qui adoraient la croix ; qu'à ce signe de 
religion , j'avais espéré pouvoir sauver son âme , 
en lui donnant des instructions et des avis, et 
que ce désir m'avait amené cbez elle. 

ce Âh ! s'écria-t-elle, Dieu a eu pitié de moi, 
et c'est lui, Monsieur, qui vous envoie vers nous. . . 
Pour vous intéresser davantage à mon fils, ap- 
prenez tous nos malheurs. Nous n'avons pas tou- 
jours été dans l'infortune. Quand je me suis 
mariée, j'avais de l'aisance. Mon mari était bien 
jeune ; il aimait le plaisir , le spectacle surtout. Là 
vue d'un théâtre le transportait ; il y passait pres^ 
.que toutes ses soirées. Bientôt il prit en dégoût 
toute espèce de travail. Cependant nos moyens di- 
minuaient. Je venais d'accoucher de mon Charles. 
Je fus long-^temps malade. Je ne pouvais plus 
travailler. La misère commençait à se faire sentir. 
Je voyais' l'ennui de mon mari se changer en 
humeur , quand , le soir , je n'avais point à lui 
donner l'argent nécessaire pour aller à la corné-* 
die. Il s'emportait, menaçait de me quitter. Je 
lui montrais notre enfant t cela le ramenait un 
instant; mais bientôt l'ennui revenait, et j'avais 
le chagrin de le voir sortir en jurant et en se 
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plaig^aut de son sort. Le miendevmt bientôt di** 
goe de pitié. Je fus abandonnée par l'homme 
que j'avais aimé plus que tout autre , par celui 
auquel j'avais donné tout ce que je possédais y 
par le père de mon Charles.... C'était moi qui 
.nourrissais mon pauvre' enfant.... Il en souffre 
aujourd'hui. Celui • qui a bu . un lait aigri par 
le chagrin s'en ressent toute la vie. 
j . « Aussitôt que je pus sortir, je fis des recher- 
ches pour retrouver «mon mari. Je le croyais at- 
taché à quelque théâtre. Je ne me trompais pas, 
Je parvins à découvrir son logement. J'y allai 
avec notre enfiant. Une femme étrangère me re- 
fusa la porte . . . Je revins chez nous le cœur bien 
gros. La- petite créature que je portais m'em- 
brassait et souriait, et moi je ne faisais que pleu- 
rer . ... Le temps a calmé ma douleur; mais elle 
.est encore cotâme un poids sur mon âme , et 
elle me tuera bientôt .... Hélas ! pourquoi vous 
parler de moi ? C'est Charles qu'il faut sauver. 
Voilà quinze ans que je souffre et que je me 
U» : 1 je ne pi mé pW« à 1„ L d» 
torts de son père ! ... Il y a bientôt trois ans qu'un 
homme vint , le soir , à la maison. Je n'y étais 
pas. Il dit à Charles que son père demandait à 
le voir, et lui indiqua sa demeure. Quand je 
rentrai, mon fils me raconta ce qui s'était passé y 
\l me demanda ce qu'il fallait faire. 
; <c Obéir tout de suite , lui répondis-je ; aller, 
eans perdre un moment , chez ton père* Il sou£- 
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fre . peut-être ; peut-être est-il Inen malade. Mou 
enfaut , l'étranger qui est Tenu de sa part. . . . 
a-t-il parlé de moi? 
. . — oc Non , Maman , répliqua Charles. 

— )> C^est égal. . . . j'irai te conduire jusqu'à la 
porte. Je donnai à mon fila ses meilleurs habits , 
je bouclai ses beaux cheveux blonds \ et , m'en- 
veloppant dans un grand schal , je sortis avec lui. 
ce Âpres bien de la peine, nous arrivâmes au 
logement indiqué. Voilà la porte , dis-je à Char- 
les : monte vite; s'il est malade^ tu redescen- 
dras tout de suite me chercher. Je vais t'attendre 
dans cette église , à deux pas d'ici. J'attendis bien 
long -temps. Charles ne revenait pas. On allait 
fermer les portes de l'église ; je fus forcée de 
sortir. J'allai me placer près de la maison de ce- 
lui que j'aimais encore , et qui ne pensait plus 
à moi. Craignant de rester à cette heure sur le 
seuil de la porte , j'entrai dans la maison. On 
me demanda ce que je voulais. Je réponds : mon 
fils qui est chez M. Isidore. Chez M. Isidore! 
répliqua l'homme qui venait de me questionner. 
Ah bien ! s'il est là , il n'est pas près ; de redes- 
cendre; il restera jusqu'à la fin. 
. — <« Jusqu'à la fin! m'écriai-je avec effroi. 
Monsieur, Monsieur, expliquez- vous! Est-il donc 
si malade? L'inconnu ne m'entendit pas; il s'é- 
tait en allé. Mon inquiétude était devenue trop 
forte; je ne pouvais plus y tenir. Je mcmtai le 
petit escalier : tout en haut, je trouvai une porte 
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entr'ourerte , je vis beaucoup âe lumière; et 
des éclats de rire et des chansons répétées en 
chœur vinrent jusqu'à moi. 

« Ah ! que cette joie me fit de mal ! Char- 
les la partageait, et déjà, peut-être, il ne pen- 
sait plus à sa pauvre mère ! Mon cœur fut prèft 
de se briser. Je voulus tout savoir. J'entrai, et 
de la chambre où j'étais parvenue , je pus dis- 
tinguer, dans une pièce voisine, mon fils à côté 
de son père ; ils étaient à table avec douze ou 
quinze autres personnes. Entre cette table sur^ 
chargée de mets, de bouteilles et de fleurs, et 
•l'appartement délabré où cette scène se passait', 
il y avait un grand contraste de luxe et de mi- 
sère. Immobile, je regardais; je fus aperçue par 
ime femme.... par celle qui m'avait déjà une 
fois empêché de voir Isidore. Elle me demanda 
pourquoi je me trouvais là, et ce que je voulais. 

— (c Je veux mon fils , répondis- je. 

— «Il est avec son père, me dit cette femme; 
il y restera quelques jours. Retournez chez, vous, 
nous vous le r^iverrons. En disant ces mots, elle 
me prenait par le bras pour m^ faire sortir. 

a Alors je ne me possédai plus. Charles! mon 
Charles ! viens à ta mère ! on la chasse on ne 
veut plus qu'elle te voie. 

« Point de scène, ajouta-t-elle; ne venez point 
ici troubler notre joie ; allez- vous-en. Et elle allait 
encore mettre la m^in smr moi. Je me sauvai 
d'ellp ; et poussant, la porte , qui était entr'our 
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verte^ je m'élançai dans la chambre de mon mari | 
en criant ; mon fils! mon fils! rendez-moi mon 
fils! 

<x Bravo! bravo ! dit l'homme que j'avais tant 
aimé, c'est une superbe entrée de mélodrame! y> 
Et un long éclat de rire suivit ces cruelles pa- 
roles. ' 

ce Je n'en entendis pas davantage. Je tombai 
sans connaissance. Quand je repris mes sens, j'é* 
tais chez moi, couchée sur mon lit; Charles était 
à mes côtés. Je bénis le de! : et tout ce qui venait 
de se passer ne me parut plus qu'un affreux rêve. 
Mais je devais bientôt voir que c'était plus qu'un 
rêve. 

« Mon fils, toujours bon pour moi, n'était 
plus le même. Notre, misère , et la triste vie qu'il 
menait avec moi, lui semblaient insupportables. 
Chez son père, il avait cru voir le plaisir; ou 
n'y parlait que de fêtes , de danses et de spec- 
tacles : chez moi ,. il ne trouvait que tristesse , 
solitude et abandon. 

« Pauvre enfant! il ne fut donc pas bien cou* 
pablci Un jour , il me quitta encore ; mais alors 
)e me portais bien. Son père était venu le cher- 
cher pendant que j'étais à l'église. En rentrant , 
une de mes voisines me remit un billet qui me 
disait : 

ce Charles perd son temps avec vous; je le 
« repreilds. Il m'appartient , et sera heureux avec 
« moi. Je viens de lui avoir un engagement à 



86 LETTRES 

a un de nos premiers ibéâires ; il y brillera bien- 
a tôt. Ne faites aucunes démarches pour le ra- 
ie voir 9 elles seraient toutes inutiles. 

ce IsmoRE. x> 

a Sur un coin du Hlki , mon fils avait écrit 
à la hâte , et à l'insu de son père : « Maman , 
je t'aimerai toujours. » Ce peu de mots m'em- 
pêcha de mourir de douleur ; car , sans l'espé- 
rance d'être encore aimée de mon fils-, qu'est*<-ce 
qui aurait pu me décider à vivre? Ma solitude 
n'était-elle pas. devenue tr<^ affreuse pour être 
supportée?... Il était sr facile de me délivrer de 
toutes mes souffrances ! ... un seul instant suffi- 
sait. Souvent j'avais entendu lire dans les jour- 
naux des récits de suicides. On ne les blâmait 
jamais ; ils étaient toujours racontés comme des 
choses ordinaires. Sans laisser une mémoire flé- 
trie , je pouvais donc me détruire. Ah ! j'aurais 
succombé à cette tentation de l'enfer , sans l'es- 
poir que Charles m'aimerait encore , et qu'un 
jour il reviendrait à moi.' 

ce Ce jour tarda bien à mon impatience ; mais 
enfin il arriva. Le chagrin et l'excès de travail 
m'avaient exténuée ; je tombai tout-à-fait ma-^ 
lade. Je ne pouvais plus me servir. Une de mes 
voisines vint me soigner, et m'amena bientôt une 
de ces dames de charité qui consacrent leur vie 
à secourir la souffrance et la misère. Tous les 
secours me furent donnés; mais c'était Charles 
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qui manquait à mon existence '; ma santé s'e»: 
était allée avec lui. Dans la fièvre qui m'agitait, 
je répétais sans cesse son nom. Je. croyais que 
j'allais mourir, et je voulais l'embrasser encore.. 

ce La femme qui me soignait entréprit de me 
l'amener. Un soir , elle arriva chez moi au mo- 
ment où j'allais recevoir le bon Dieu : car le 
curé, qui était venu me voir, avait pensé que 
je n'avais plus que quelques instans a vivre. 

a Au moment de* m!adQiinistrer , l'excellent 
prêtre me dit que Dieu me réservait des conso- 
lations sur la terre, que je reverrais encore mon 

fils. 

<c Oh! m'écriai-je, que je le revoie un in- 
stant.... et qu'après, la volonté de Dieu s'ac- 
complisse ! 

a Bénissez donc le Seigneur, ajouta le curé, 
voici votre enfant. ...» Et en efiet Charles était 
dans mes bras.... je l'embrassais, je le pressais 
sur mon sein, et je sentais que la vie me re- 
venait. 

a Je lui dis de se mettre à genoux à côté de 
mon lit, et je reçus le Dieu de bonté qui ve- 
nait de me rendre mon fils. Mon cœur était rem- 
pli d'amour et de reconnaissance. Jamais je ne 
priai avec plus de ferveur. La joie d'une mère 
qui retrouve son fils est loin d'offenser le Sei- 
gneur : aussi , tout en priant , je caressais mon 
Charles. 

« Pendant qu'il pleurait et priait à côté de 
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moi , je détachai un scapulair^ que je poitais , 
et je le passai à son cou , en recommandant mon' 
fils à la Mère du Sauveur. Depuis il l'a toujourâ^ 
gardé. 

« Le lendemain matin, j'étais beaucoup mieux : 
le bonheur est un si bon remède ! J'étais ca- 
pable d'entendre Charles. Il me raconta les dan- 
gei^, les fat^ues et les souffrances de l'état que 
son père lui avait fait prendre. Il était attaché , 
(Somme danseur, au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. 

<c Depuis quelques jpurs , me dit ce pauvre 
enfant, je savais que vous étiez bien mal , et 
cependant je ne pouvais m'échapper de chez mon 
père. Depuis le matin jusqu'au soir, il me fai- 
sait répéter un ballet de ^a composition. Je lui 
demandai la permission de venir Vous voir. Il 
me la refusa , en ajoutant : Qu'irais- tu j faire ? 
t'attrister et pleurer ; tu reviendrais ayec dû cha- 
grin et les yeux gonflés de pleurs ; et tu sais que 
ce soir j'ai besoin de tous tes moyens pour as- 
surer le succès de mon ouvrage. 

«c Obligé de rester loin de vous, je fus sur- 
veillé tout le jour par la femme qui demeure 
chez mon père. 

« Hier, au soir, comme j'arrivais, tout cou- 
ronné de roses, sur le théâtre, j'y trouvai votre 
bonne voisine^ elle courut au-devant de moi, 
et me dit : 

ce Charles , votre mère se meurt ! elle est à 
toule extrémité ! » 
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. <(' JPdllai^ la suivre. Mon père arriy^ furieux, 
^t aïKî poussa rudieaient &ar la scéae, en m^ 
^^^riaixt ; a Tu vaii manquer ton entrée! » 

(c Le public qui m'aime.^ en me voyant se 
mit k m'applaudir ; mais ce bruit d'fipplaudis- 
semens, qui ordinairement me faisait tant de plai- 
sir, me fut affreux. Je croyais vous entendrç 
m'appaler ^ je vous voyais tendre l^s «mains vers 
.moi ; je vous voyais mourir ; je ne pus résister 
davantage et je tombai sans connaissance.... On 
^m'emporta dans la coulisse^ et là mon père me 
frappa et nous maudit toun les deux. 
: ^ m L'bomme chargé de la police du théâtre fut 
iudiglié des mauvais traitemens que je venais d'é- 
«prouver. Je vis qu'il me plaignait, et je lui redi^ 
,que pia mère était mourante ; qu'elle m'appelait 
.auprès d'elle , et que c'était cette idée qui pi'a- 
vait fait me trouver mal. Ce brave homme me 
promit qu'à la fin du spectacle, il m'amènerait 
<;hez vous. J'essuyai mes larmes , et , le cœur 
.bien gros , je revins danser sur le théâtre pen- 
-dant tjue vous étiez à l'agonie. Oh ! ma mère , 
arrachez-moi à cette affreuse existence, retei?iez- 
-ifiQi près de vous. Le commissaire qui m'a ra- 
mené hier au soir doit venir vous voir ^ujourr 
d'hui : parlez-lui , et qu'il empêche pon père 
de me repren4re. Si vous saviez combien la femme 
^ui e^t avec ]iui me fait souffrir ! » 

<c J'assurai mon enfant qu'il ne me quitterait 
plus. Je me levai, et bien faible encore , j'allai 
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trouver le préfet de police; je lui contai tout. 
Il me tranquillisa. Je quittai le logement que 
î'occupais , et vins m'établir ici. Py suis depuis 
près d'un an, mais j'ai le chagrin de voir dé- 
périr mon fils. Le temps qu'il a passé au théâ- 
tre a usé sa jeunesse. Là quelle est la sauve-garde 
de l'innocence? Il n'en est aucune : tout séduit, 
et rien ne défend. La vie qu'il mène avec moi 
doit lui paraître triste et monotone. Quelques 
jeunes gens du voisinage viennent le voir; ils se 
promènent ensemble, et je redoute pour lui ces 
nouvelles liaisons. Beaucoup d'entre eux n'ont 
jamais entendu parler de Dieu ; quelques-uns 
même n'ont pas été baptisés. Il était avec eux 
quand vous le vîtes hier à Nôtre- Dame. Tout ce 
qui est spectacle attire ces malheureux enfans. 
Us sont bien à plaindre , et leurs parens bien 
coupables ! » 

Pendant la dernière partie de ce récit, Char- 
les s'était éveillé. J'allai m'asseoir près de lui ; 
je lui pris la main : elle était encore brûlante. 
Je lui dis que je venais pour le guérir et con- 
soler sa mère. Je lui parlai de Dieu. 

a Ah! s'écria- t-il, je l'ai bien offensé. Croyez- 
vous qu'il me pardonne?.. » Puis, s'approchant 
de mon oreille , il ajouta bien bas : a Croyez - 
vous que je sois près de mourir? 

— <« Mon enfant, répondis-jè, Dieu vous par- 
donnera , et vous vivre? pour le servir et pour 
soigner votre mère. 



— « Ohl.oui, répliqua-t-il : Dieu etma mère, 
TOilà tout ce que je veux aimer ! 

K Et ton père ! et ton père ! dit la malheu- 
Beuse épouse^ il faut l'aimer aussi et prier pour, 
lui. J> 

L'çnfant jeta ses bras autour du cou de sa mère, 
et répéta plusieurs fois : « Console-^toi, man^aa; 
nous prierons ensemble. >> 

Ayant de les quitter , je les rassurai tous les 
deux et leur remis des secours que la charité 
m'avait chargé de distribuer. Le lendemain, je 
revins avec un médecin. Il ordonna le lait et 
l'air de la campagne. Au bout de quelques jours, 
je procurai à cette famille , qui m'intéressait de 
plus en plus, un petit logement près de notre 
communauté , et j'eus bientôt le bonheur de les 
y voir heureux. Ils venaient souvent remercier 
Dieu à notre chapelle. 

Ainsi que le malheur, la reconnaissance ouvre 
l'âme à la piété. Celle de Charles comprit bientôt 
tout ce que la Providence faisait pour le sauver. 
Son cœur donna de l'intelligence à son esprit : 
en peu de temps, il fut assez instruit pour pouvoir 
être admis au nombre des jeunes gens qui de- 
vaient faire leur première communion. A mesure 
que le grand jour approchait , je voyais l'ima* 
^ination de mon jeune néophyte s'exalter. Il sen- 
tait que sa vie passée avait été moins pure que 
celle des enfans qui venaient avec lui à nos in- 
structions. II me répétait souvent : a Us jsont 

J ' 
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dignes d'envie , eux , ils n'ont pas besoin de re- 
pentir ; mais moi , croyez-vous que Dieu m'ait 
pardonné ? » Sans vouloir lui ôter cette crainte 
Salutaire , je lui citais de plus grands pécheurs 
que lui qui étaient devenus des Saints , et je 
rassurais ainsi son âme sans effacer ses r^rets 
ni le souvenir de ses fautes. 

Enfin, le jour de la communion arriva. Dèâ 
le matin , notre chapelle , parée de fleurs , était 
remplie par tous nos enfans, dans leurs plus beaux 
habits. Leurs lûères , transportées d'une sainte 
joie, y étaient aussi, et priaient la Mère de Jésus 
de bénir leurs fils qui allaient s'approcher du sien. 

Pétais dans' la sacristie. Je vis arriver Charles. 
Il courut à moi. Je crus que le ressouvenir d'An 
péché le ramenait a confesse : j'allais l'entendre. 
Il me montra un billet qui ne contenait que ces 
mots ; 

<K J'ai fait une chute affreuse; je vais mourir. 
« Je voudrais te voir. Viens embrasser ton père. 

c< Isidore, d 

Eh bien , mon en&nt , qu'allez- vous faire ? 

— ' « D'abord, recevoir Dieu, me répondit-il 
avec une sainte confiance ; recevoir celui qui est 
la lumière et la vie, et quand je l'atu^ai reçu 
dans mon cœu^, j'irai près de mon père ; je hii 
|>arlerai , on plutôt Dieu lui pariera par ma bôu*- 
che. Oh ! quel bonheur si je pouvais assurer à 
celui qui m'a donné des jours qui finissent y une 
vie qui ne finira pas ! » 
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Emu jusqu'aux larmes , je lui dis : Charles y 
^ous vous conduisez en vrai chrétien. Dieu voua 
J:)énira et bénira votre père. 

— « Ah ! s'écria-t-il , sa conversion et le bon- 
jieur de ma mère > voilà tout ce que je deman^- 
derai au Seigneur, alors que mes lèvres s'en-- 
ir'ouvriront pour le recevoir, 

— « Votre prière sera exaucée , » ajoutai-je ; 
^,je me rendis à l'autel- 

La messe commença. Charles se prosterna. Je 
Je voyais prier avec ferveur. Ses grands yeux 
i>leus, en s'élevant vers le ciel, laissaient échapr 
per des larmes. Sa mère le regardait aussi : elle 
p& savait pas ce qui faisait couler ses pleurs ; 
elle ignorait le danger d'Isidore \ eUe n'attribuait 
l'émotion de son fils qu'à une tendre piété. 

IrffS moment de la communion était venu \ le$ 
anges de la terre , dans un pieux recueillement, 
allçrçjpt deux à deux au-devant de leur Créa- 
teur. Je suivis des yeux l'enfant dont le bour 
heur m'intéressait tant \ je le vis s'agenouiller à 
la Table sainte ; son àme ne tenait plus à la terra 
que par le souvenir de son père et de sa mère. 
^Ce* n'était plus que des liens aussi sacrés qui 
•l'attachaient ici -bas ; toutes ses autres pensées 
étaient pour le ciel. Son action de grâces fut 
fervente et courte. Il se leva , vint à moi , et 
me dit : « A présent, je cours à mon père.. J'ai 
fait uu vœu. Oh ! joe me refusez pas; venez avec 
.moi. » * 
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Nous prîmes une voiture : en moins de deux 
heures , nous étions à la maison du malheureu!!c 
Isidore. Charles monta seul à son appartement; 
il trouva son pèt'e expirant. L'étrangère n'était 
pliis avec lui : le voyant près de mourir ^eUe 
l'avait abandonné. 

Charles se jeta près du Ijt : il prit les mains 
du mourant , l'appela des noms les plus tendres, 
et , à force de soins et de caresses , se fit recon- 
naître. 

Il n'y avait plus d'espoir : les vomissemens 
de sang ne pouvaient être arrêtés. Avec beau- 
coup de peine , et d'une voix bien faible , Isi- 
dore dit à son fils : « Il y a bien long -temps 
que je ne t'ai vu. Es-tu heureux? 

— « Oh ! oui , répondit Charles. Aujourd'hui , 
si vous vous portiez bien, si je vous voyais à 
côté de tna mère , il ne me manquerait rien. 

— « Ta mère ! je l'ai trop fait souffiir. ... ne 
m'en parle pas. 

— « Je vous en parlerai; je vous dirai qu'elle 
vous aime toujous ; qu'il n'y a pas d'instant ou 
elle ne prie Dieu pour vous. 

— « Elle prie Dieu , elle croit en Dieu ren 
est-elle moins à plaindre? Elle est pauvre; je 
Tai ruinée , je l'ai réduite à la* misère. 

— <c Elle y est résignée ; elle ne vous en veut 
pas. Elle sert Dieu' et m'apprend à le servir. 

' ' — Ainsi, tu es donc aussi dévot? Eh bien ! 
prie pour moi : car moi je ne sais pas prier.:., 
je ne sais pas croire. 
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— « Ah ! croyez , mon père , croyez pour pou- 
voir espérer. Dieu vous attend.,.. 

— « Charles dit le moribond (en se soule- 
vant à moitié et en serrant le bras de son fils), 
Charles , tu dis que Dieu m'attend. . . . veux-tu 
donc m'efFrayer ? 

— <c Vous effrayer ! Non; je veux vous con- 
vaincre que la miséricorde de *Dieu est plus 
grande que vos fautes. . . . O mon père ! laissez* 
moi vous amener un prêtre. 

— « Un prêtre ! répéta Isidore. 

— a Oui j l'ami , le bienfaiteur de votre fils j 
celui qui a secouru notre misère , qui m'a guéri 
de mes souffrances , qui a éclairé mon âme , et 
qui m'a mis à même de recevoir mon Dieu. Au- 
jourd'hui , j'ai fait ma première communion. Le 
Sauveur qui est mort pour les péchés du monde j 
est dans mon cœur. . . . O mon père ! écoutez 
son ministre. Il attend près d'ici. Dites , dites , 
je vous en conjure , qu'il peut venir et que vous 
ne le repousserez pas. 

— ce II t'a fait du bien^ qu'il vienne; je le 
remercierai. » 

L'enfant n'en entend pas davantage , il part 
comme un trait , et me conduit près de son père 
qui, en me voyant entrer, me dit : « Monsieur^ 
je vous remercie; vous avez fait du bien à mon fiK 

— « Je veux vous en faire aussi, répliquai- 
je. Charles est heureux : en lui enseignant la 
religion, je lui ai appris le bonheur. 
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•^^ <t II est trop tard, répondit Isidore.* Lais- 
sez-moi mourir en paix : laissez-moi finir . . . f 
En prononçant ces paroles , il étendait le bras 
pour me repousser. Charles tomba à genoux., ce O 
mon pèreî mon père! s'écria-t-il , ne rejetez pas 
le salut qui vous est envoyé. Je mourrai de dou- 
leur si vous ne m'accordez pas ma prière. Vous 
allez mourir , dites- vous , et vous détournez la 
vue de votre Charles; vous ne voulez plus le voir; 
vous ne voulez plus l'entendre. Ne sentez-vous pas 
mes larmes sur vos mains? Au nom de tout ce 
que vous avez aimé, mon père, laisse^ le prê- 
tre du Seigneur vous parler des miséricordes di- 
vines ; accordez-lui votre confiance et confessez 
vos fautes. » 

Les larmes, les sanglots, les prières de Char-, 
les avaient vaincu le moribond. Il se retourna 

du côté de son fils « Eh bien! je cède, dit-il. 

Laisse moi avec Monsieur , et va chercher ta mère 1 
il faut qu'elle me pardonne. » Transporté de 
bonheur , Charles embrassa son père ^ se jeta à 
mon col et courut avertir sa mère. Tous les dieux 
revinrent bientôt. Le malade s'était confessé. En 
apercevant celle qu'il avait tant faijt souffrir, il 
voulut parler ; mais les paroles moururent sur 
ses lèvres. Il retomba sans connaissance sur son 
oreiller. àSa femme et son fils passèrent leurs bras 
sous sa tête appesantie; leurs larmes ruisselaient 
feur son visage pâle et déjà décomposé. Au bout 
de quelques minutes, il revint à lui, se pencha 
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éttr Charles, et me' dematida : « M'«-tH&lïe par-»- 

donné? 

' —« Que parles-tu de pardon? se hâta de 

4ire la feitimc d'Isidore ; c'est de bônheiir qu'il 

faut parler aujourd'hui. 

— «r Et die mort^ ajouta le malade : car, je le 
isefls, je n'ai plus que quelques iustatis à vivre, 
mais les derniers instans ne seront pas sans dou-^ 
«ceur. Toi , ta m'assures que tu m'as pardonné , 
-et cet ange , notre enfant , m'a ouvert la porte 
du oîel , en me décidant à me réconcilier avec 
Dieu. » ' ' ' 

Ëâ entendant ces paroles , Charles 'pleurait de 
^joîe et en mêftie temps de douleur. Il se disait : 
Mon père est revenu à des idées religieuses , mais 
îl va quitter ce monde , et ma pauvre mère , 
qui a souffert si long-temps , ne se «era réf 
jouie qu^un moment. 

•D'après les désirs d'Isidore, j'avais envtoyé pré- 
venir le curé de la paroisse. Il arriva* L'épouse 
^ le fils tombèrent à genoux près du lit^ et VEx^ 
trême--Onction fut administrée au malade. 

Pendant les prières des agonisans , je n'en- 
tendais que les sanglots de Charles et de sa mère, 
et les râlemens de la poitrine d'Isidore , qui se 
remplissait de sang^. A ces piots : Partez âme 
chrétienne^ le pécheur repentant se souleva un 
peu , et dit d'une voix éteinte : a Je vais au 
Dieu de mon fils ! » Il laissa retomber sa tête. 
Les prières continuèrent , mais il ne les enten- 
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dait plus.... -il avait cessé de. vivre et de. souffrir. 

Je reconduisis à leur logement l'épouse et l'en- 
fant , éplorés. Leur douleur était calme et sans 
éclat. , Une fin religieuse peut seule- adoucir les 
horreurs de la mort. 

Le lendemain , en me rendant , avec Charles , 
aux funérailles d'Isidore, mon jeune ami m'ap- 
prit la résolution qu'il avait prise , le vœu qu'^ 
avait fait la veille, en communiant : il avait juré, 
si son père mourait en chrétien , s'il écoutait sa 
voix , de s'attacher aux autels , et de consacrer 
sa vie entière au service de Dieu. 

Depuis ce jour, il a tenu parole; il se £aiit 
instruire pour être prêtre. En attendant, il offre 
, l'encens, il porte la croix, il pare l'église et sa 
,vie est toute de piété. Sa mère et Dieu l'occu- 
pent seuls. 

J'ai trouvé , mon cher René , du plaisir à vous 
raconter cette histoire de Charles. Ce qu'il a 
éprouvé, je l'ai ressenti aussi, moi. L'idée d'avoir 
4)uvert le, ciel à une personne aimée, peut con*- 
soler de tout, même de la mort. Adieu. 
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.LETTRE XII. 

heNé a Léon et a eugêne. 

< 

Toulouse* 

Ma réponse sera encore pour vous deux, mes 
chers amis. Me voilà dans le pays de Clémence 
Jsaure. J'y suis depuis avant-hier, j'ai passé la 
soirée ' chez M. de C...., homme fort distingué 
par $es profondes connaissances et sa vaste éru- 
dition. Ce savant aimahle et modeste tient a Tou- 
louse une maison très-agréable. Un ami des let- 
tres et des arts y est toujours bien reçu, s'il y 
apporte de bons principes , car M. de C. . . . aime 
.beaucoup la science, mais il estime: encore. plus 
la vertu , et l'on trouve chez lui , non-seulement 
ce que la ville a de plus ; marquant en espnt;et 
en talens , mais encore ce qu'elle a de plus ho- 
norable et de plus vertueux. 

Ce n'est, comme vous le pensez biei;!, à au-^ 
cun de ces titres que je dois mon admission chez 

;]ui rimais il a étç de tout temps l'ami de ipa 
famille , et ma première visite? a di\ être pour 
lui. Dans son salon ( chose . rare; aujourd'hui ) 
on cause, on discute, on ne dispute pas. On trouye 
autre chose que des journaux sur les tables^ et 

.l'on peut, sans passer pour pédant , parler litr- 

,térature ou beaux-arts, 
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On m'y a montré un des membres les plus eom 
îius de la Société royale de Londres, le fameux 
S. B... Depuis plus de vingt ans, cet homme 
extraordinaire s'était retiré de la capitale des trois 
royaumes , et était allé s'établir dans la vallée 
la plps ca^îhée et la plus solitaire du pays de 
Galles. 

Là, séparé du monde, il vivait avec quelques 
amis qui venaient de temps en temps partager 
^a solitude et la douce vie qu'il y menait. Aur- 
dessus de la port^ d'entré^ de son petit château, 
il avait fait graver cette parodie d'iw vers connu 
4u Dante, 

Vous qui entrez, laissez à la porte •••••. 
La politique. 

• 

Jamais un joumal n'arrivait josqu'à lui; ja- 
mais ses amis ne proféraient une parole qui eût 
trait aux longs débats de l'Europe. La guerre 
qui dévastait les royaumes et les empires , le bruit 
des trônes croulans ne venaient point troubler 
îa paisible retraite; il avait su se séparer entiè- 
rement du présent, si fécond en grands chan^ 
gemens et en grands malheurs : il vivait dans 
le passé, et s'en trouvait bien. Mais comme ici- 
bas il faut que tout bonlieur finisse , sa santé 
devînt tout à coup mauvaise. Le pays qu'il ha*- 
bitdit était trop froid pour lui ; on lui a con- 
seillé de voyager, de venir respirer dans le midi 
de notre belle France. H ^t débarqué à Bordeaux, 
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il y a 'peu ' de jours y et d'est empressé de "^^isnir 
à Toulouse, où il savait trouver M. de C... , 
qu'il avait connu en Angleterre. J'ai entendu cet 
Anglais se désespérer du changement qu'il re-^ 
marquait en nous. 

a. Ou sont, disait-il, les Français jadis si gais, 
si légers, si insoucians? Partout en France on 
s'occupe de politique, partout on lit des jour-^ 
naux; nulle part je n'entends parler de plaisir; 
encore moins de littérature et de sciences! Qu'est 
donc devenue cette fleur d'urbanité ? 1q> \ 

' A toutes ces exclamations , M. de G ré- 
pondait : ce Mon ami , les temps sont changés] 
il faut , si vous voulez étudier les Français dslns 
leurs salons , nécessairement prendre une cou- 
leur; il faut que vous voos fassiez ultra ou li-^ 
béral. 

— et Quoi ! s'écria l'Anglais , vous voulez me 
forcer à sortir de ma neutralité !... Rappelez- vous 
donc ma fuite de Londres , ma solitude dans \t 
pays de Galles 1 Je n^aurais échappé à la poli- 
ticomanie pendant quinze ans que pour venit 
prendre ce mal en 'France! Je cherche la santé, 
et vous m'offrez la contagion. 

-^o: Si TOUS vouletÉ vous y soustraire, retournez 
dans vos montagnes, répartit M. de C. ...; idi 
le cord&n sanitaire est impossible à établir. Je 
TOUS le répète , nous allons * ensemble à Parié. 
La première question que Ton me fera y quan4 
]e voudrai voua présfecter quelque part, sera-^. 
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<c .G)minent pense-t-il? Est-il ulirà? esi-ïl' 
libéral ? Que voulez-vous que je réponde ? » 

Après un instant de réflexion, M. S. B. ..dit 
en prenant le bras de son ami : ce Ecoutez, je 
vois qu'il faut que je me décide ; en toutes cho- 
ses y j.-aime , autant que cela m'est possible , à 
me ranger du côté des gens* d'esprit. Je vais vous 
nommer les ouvrages de vos auteurs vivans , qui 
ont de la célébrité dans mon pays. Si ces écri-* 
vains marquans sont ce que vous appelez libé^ 
vaux y je me fais libéral. 

« Vous voudrez bien , mon cher ami , répondre 
avec franchise, et, d'après vos réponses, je saurai 
sous quelle bannière je dois marcher. 

<c Commençons par celui qui a fait le plus de* 
bruit, par l'auteur qui a été traduit dans toutes 
les langues , par M. de Chateaubriand. Son Gé- 
nie du Christianisme , ses Martyrs ^ ont fait et 
font encore les délices de l'Angleterre. Dites-moi ^ 
qu'est-il ? 

— «En première ligne parmi les ultra ! s'é-^ 
cria M. de C. . . .^ Il a toujours été le grand pu- 
bliciste de l:;e parti, l'oracle de la France, le 
champion des royalistes ; et son beau caractère ^ 
autant que ses talens, l'ont conduit au minis- 
tère. . . . 

M. Si B.... : ce Je ne vous en demande pas 
tant; je vous prie seulement de me répondre 
|>ar ces mots : ultra ou UbéraL Je veux mê 
défendre de toute séduction, et c$ serait. influen- 
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œr mon jugement que de me désigner ceux que 
vous aimez le plus. M. de Chateaubriand est 
donc ? . . . . 

M. de C. . . . : (< Ultra-royaliste , anti-libéral. 

M. S. B....: « Passons à un autre. Et l'au- 
teur de la Législation Primitive ^ de V Essai 
sur le Divorce j le philosophe profond et moral 
que nos penseurs aiment à relire y M. de Bonald y 
qu'est-il ? 

M. de C....; a Ultra. 

M. S. B.... : m J'en suis bien aise ; j'aime à 

voir le génie et la raison, l'imagination et la 

vertu marcher ensemble Mais une autre grande 

renommée est venue jusqu'à nous. L'écrivain qui 

a traité de l'indilFérence en matière de rehgioiï 

est-il du même côté que le poëte et le mora- 
liste ? 

M. de C. . . . : (( Oui , sans doute , M. de La 
Mennais est ultra parmi les ultra. 

M. S. B.... : « De nouveaux poëmes français 
ont eu du succès en Angleterre. Les Médita- 
tions poétiques de M. de la Martine, leur au- 
teur. ... 

M. de C. . . . : ce Ultra , toujours ultra. 

M. & jB. . . . : « Vos écrivains libéraux jouent 
de malheur ; je n'ai pas encore cité un seul dé 
leurs ouvrages. 

M. de C... : Qi Ils écrivent cependant beau- 
coup , et je m'étonne que vous n'ayiez pas parlé 
de MM. de Jouy, Etienne et Benjamin- Constant. 



M. i$.'B.i*. : « Ces Messieurs a&t<«U»Tait aulro 
chose que des brochures pQhti(}uefi[?/Voussave2i 
que je n'eu Usais jamais. .) 

M. de C,n., V <c Oui , certaioemeot y ils ont lait 
autre chojse : M.* de Jouy a fait* VEfmite de la 
Chaussée-d^^htin , le Franc Parleur et d'an*^ 
très ouvrages dans le geure d'Adisson. 
, M. ^9. iS... : a Je crois' me rappeler, ea cfiety 
qu'on a voulu le traduire; mais on a '.pensé au 
Spectateur..,.. N'allons pas plus loin. Tai voulu, 
]^ar parler 'le "langage du jour ^ .connaître vos 
sommités littéraires ^ et nous en voilà bien loiii; 
L'opinion des écrivains, européens qu'on lit à 
Longes , à Vienne , à Saint-^Pétersbourg et à. 
Rome , pouvait seule influer sur la mienne. 
- M. de C. . .' : oi Ainsi , • vous êtes dea nôtres ? 

M. S. B... : a Oui, pour toujours : car- vous 
avez de votr'e côté la vérité , le génie , le savoir , 
la sagesse et la vertu. l> 

^ Ici âiift cette conversation, que je vous ai ren- 
due fidèlement. Je voudrais <^ue tous les Anglais 
qui arrivent en France trouvassent un aussf bon 
guide que M. de C. . . ; mais il n'en est pas ainsi , 
et trop d^entre ' eux voient la société dé leur- lady 
Môfg^. Cette femme qui avait eu de la câé- 
brité alors qu^elle écrivait de simples romana ; 
a bien payé les blasphèmes qu'elle a dits con^ 
tre la France. L-obscurite est retombée sur elle 
et l'accabiè de tout son poids. Adieu. Ma pre-^ 
mière lettre sera de Bay<mne. Si je reste un joiar 
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de plus ici , je vous parlerai de la ville, de la 
bonne compagnie qui Tiiabite. .1^ pays de Clé- 
mence Isaure e&t encore celui de l'esprit. 
Adieu. 

4 

V 
» 

, ' « • . 1 . • 

LETTRE Xllf. 

EUGÈNE A RENÉ. 

: Moi^t Yalérien. 

Léon est resté plusieurs jpurs «iiprès d'un ma-» 
lede qui l'avait fait appelei;. Pendant son absence 
de la communauté , j'ai quitté le. p^etit cabinet 
que j'occupais près de sa chambre.. Je suis revenu 
à Paris , et me suis de nouveau jeté dans l'agio 
tation du monde. Vous le dirai-je ? Cela m'a fa- 
tigué, et j'attendais avec impatience le retour 
de notre ami. Il est arrivé ayant biei: , et^ m'a 
écrit pour m'annoncer qU'uue grande cérémonie 
devait avcâr lieu le lendemain ; et liier matin ^ 
î'ai repris de bonne hwre le chemin du Cal- 
vaire. 

J'avais été quelquefois attristé de la solitude 
qui régnait habituellement autour du saint lieu ; 
tout était bien changé : des équipages et des pié- 
tons , des soldats et des vieillards , des femmes 
et des en&ns , couvraient la route. Â mesure que 
j'approchais , Is^ fqule diminuait l'impression pér 

"s 
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nible que j'avais éprouvée souvent , en voyant 
si déserte et si abandonnée la montage de la 
croix. • 

A Paris, les routes qui conduisent aux fêtes 
ne cessent pas d'être fréquentées par un peuple 
avide de plaisirs; mais sur ces chemins la mi- 
sère ne se montre pas, elle se cache comme un 
tort, et, par égard pour les gais enfans de la 
fortune, elle ne se place point sur leurs pas. 

U n'en est pas de même du chemin du Cal- 
vaire : toutes les douleurs, toutes les infirmités 
s'y sont donné rendez-vous. Jamais tant de souf- 
frances et de pauvreté ne s'étaient montrées à moi. 
A partir du pied du mont Valérien, jusqu'à son 
sommet, on ne pouvait faire un pas sans ren- 
contrer un pauvre, sans voir une difformité nou- 
velle. Des voix lamentables, des gémissemens s'é- 
levaient de chaque côté de la route, implorant 
la charité, a Au nom du Dieu que vous allez 
prier » s'écriaient les vieillards, les femmes et 
les petits enfans , a ayez pitié de nous ! n'ou- 
bliez pas les pauvres de Jésus-Christ! » 

J'avais passé devant un de ces malheureux : 
sa voix me frappa et me fit revenir sur mes pas. 
(( O vous qui passez sans avoir pitié de moi, vous 
]» n'avez donc personne qui vous soit cher et qui 
i> souffre? Voyez s'il est une douleur sembla- 
)!> ble à ma douleur! regardez mon fils! » 

Alors je vis à mes pieds quelque chose d'in- 
forme qui se remuait dans la pouasière : c'était 
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Fen&Dt de cet homme , qui élevait vers moi une 
main dédiamée. Gette malheureuse petite créa- 
ture n'avait point de jambes,. mais l'expression 
de sa figure était douce et jolie.. Je lui donnai 
une pièce de monnaie. Il me remercia. 
- Au sortir du village de Surène , les murs du 
chemin étaient tapissés de teintures blanches par- 
semées de bouquets artificiels ornés de brilians 
d'argent , que les marchands vendaient aux pè- 
lerins avec des crucifix , des chapelets et des 
eantiques. 

Quand j'arrivai sur le sommet du mont, la 
feule recouvrait déjà toute l'esplanade , des grou-^ 
pes pieux s'arrêtaient , se prosternaient devant 
ohaque station , où un missionnaire expliquait 
quelque mystère de douleur , une messe solen- 
nelle, se célébrait à un autel élevé au fond de 
la cour ; des tentes , des pavillons décorés de fleurs 
et de banderoles y avaient été préparés pour re- 
cevoir les pèlerins. 

U y en avait d'augustes parmi eux. 

Monsieur, S. A. R. Madame la Duchesse de 
Berry , se trouvaient confondus dans la foule 
chrétienne. Ce n'est pas au pied de la croix que 
l'on tremble pour eux , ceux qui tuent les Prin- 
ces disent : Dieu n-est qu'un mot^ et s'éloignent 
de nos solennités ; mais ceux qui viennent ado- 
rer Jésus-Christ, mourraient tous pour défendre 
leurs Beis. Aussi , je n'éprouvais aucune crainte 
en voyant cette sainte et noble, famille entourée, 

8^ 
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pressée de toutes parts : mon cœur battait , mais 
c'était d^amour et de joie de me trouver si près 
de nos Bourbons ! Mon émotion s'accrut encore 
quand la foule , se retirant respectueusement du 
rocher du Calvaire , fit place aux enfans aînés 
de l'Eglise, à ces Bourbons qui ont toujours dé- 
fendu la croix ) et que la croix peut seule con-* 
soler. 

Nous les vîmes s'agenouiller devant elle, nous 
les vîmes incliner leurs fronts faits pour la cou** 
ronne. Un silence religieux régnait sur la mon- 
tagne; le vent agitait le voile blanc de la Princesse 
prosternée , et les bannières de pourpre et de soie 
de toutes les paroisses de Paris qui entouraient 
le Calvaire. Les étendards sacrés , les croix d'ar- 
gent, les panaches, les palmes de verdure, se 
dessinaient sur un ciel sombre et nébuleux. Les 
soldats appuyés sur leurs armes, des femmes voi- 
lées et portant des corbeilles de fleurs, des prêtres 
vénérables, de jeunes missionnaires, des fidèles 
recueillis ,. formaient un spectacle qu'il fieiut re- 
noncer à décrire. 

En le contemplant, j'étais plongé dans un bon- 
heur inconnu , indicible. Je ne croyais pas pou- 
voir vivre davantage Mais, cher René, jugez 

du surcroît d'émotion qui vint me saisir , quand 
je reconnus Léon, dans le missionnaire qui était 
au pied de la croix ! Prosterné avec nos Prin- 
ces, il embrassait le bois sacré; çt les yeux élevés 
vers le Christ , il priait avec ferveur : le silence 
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s'étendait sur la foule attentive Tout à coup, 

la voix fionore du prêtre retentit au loin. 

ce O vous, Seigneur! s'écria-rt-il^ vous qui êtes 
mort pour le salut de tous , vous qui avez dit 
à celui qui souffre : T^enez à moi^j^ vous con^ 
solerai ; du haut de votre croix , abaissez vos 
regards sur ceux qui f entourent f vous les aviez 
établis les premiers parmi les hommes , vous leur 
aviez donné le rang et la puissance ; la foule en- 
viait leur bonheur... et la France entière a vu 
leurs larmes , et le monde s'est étonné de leui^ 
infortunes ! Et ces campagnes, et cette ville im- 
mense qui s'étendent au-dessous de nous redisent 
leurs douleurs! Ah! ce n'est pas sur la terre qu'ils 
cherchent des consolations, c'est de voui^^ ô mon 
Dieu ! qu'ils en attendent ; c'est de vous qu'ils 

en implorent Mais que dis-je? Ce n'est pas 

pour eux qu'ils prient, c'est pour nous, pour 
tous les Français. Les fils de saint Louis ne de- 
mandent que le bonheur de la France; pour eux, 

il n'y en a plus d'autre Des voix s'élèvent 

des caveaux de Saint-Denis , des fossés de Vin- 
ceniies, et attestent qu'il n'y a plus pour eux 
de joie, plus de bonheur de famille. Ce qui reste 
au dernier des Français dans la plus pauvre 
frfaaumière, nos Bourbons ne l'ont plus dans leur» 
somptueux palais. La fille ne retrouve plus, ni 
son père ni sa mère ; . l'épouse cherohe en vain 
«on époux; le frère manque au frère, et les petits^ 
enfans cherchent en vain à consoler lemr aïeul 
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qui a perdu son fils !.... O Dieu de miséricorde, 
tant de malheurs , tant de vertus m'ont*ils pas 
désarmé ta justice? Vois ce peuple prosterné; 
il t'implore pour ses Princes , il te demande de 
veiller sur ce Monarque éprouvé par de si lon- 
gues infortunes , sur sa famille y objet de tant • 
d'amour, sur ce berceau qui porte tant d'^é- 
ranceâ! » 

A ces mots , du pied du rocher , les prêtres 
entonnèrent VExaudiat ; la foule répondit à la 
prière, et toutes les voix de la montagne ne firent 
plus entendre qu'un seul vœu qui s'éleva vers 
l'Éternel. 

Â travers les larmes de bonheur qui remplis- 
saient mes yeux, je remarquai Léon; son visage 
était animé, ses regards brillaient d'une joie toute 
céleste; Dieu était au dedans de lui. Il se leva; 
et les Princes, le suivant, redescendirent du ro- 
cher et se placèrent «auprès d'une statue de la 
Sainte- Vierge, que portaient de jeunes filles vê- 
tues de blanc et couronnées de lis. 

La procession commença alors , et fit le tour 
de la montagne. Elle passa «d'abord, comme pour 
consoler leurs ombres, à travers le cimetière des 
anciens ermites du mont Valérien. Bientôt elle 
s'enfonça sous des berceaux de tilleuls, et re- 
parut dans des terres cultivées ; tour à tour on 
voyait les croix* briller et les bannières s'agiter 
dans l'espace, puis disparaître tout à coup der- 
rière quelques massifs d'arbres ; les chants des 



cantiques nouveaux et des vieilles hymnes de FE- 
glise, les sons d'une musique guerrière , se suc- 
cédaient, et retentissaient au loin dans la plaine. 

Cette marche pieuse dura plus d'une heure. 
Au retour de la procession dans la cour, le Nonce 
du Pape , du haut d'un autel élevé sur de nom- 
hreux gradins, donna la hénédiction. Le Saint- 
Sacrement, comme un soleiL^e justice, resplen- 
dissait dans ses mains. Le peuple , les soldats j 
les Évêques et les Princes , tombèrent prosternés. 
La foi me fit voir Dieu sur la montagne. Ce n'é- 
tait plus le Dieu de Sinaï, le Dieu des foudres 
et des éclairs, c'était le fils de Marie. 

Adieu, cher ami; j'ai été si ému de tout ce 
que j'ai vu, que je l'ai écrit le soir. Cette re- 
lation a été faite pour ma mère ; vous n'en avez 
que la copie. Adieu , je vous embrasse du fond 
de mon cœur. 

LETTRE XIV. 

LÉON A RENÉ. 

Monr VaKriea. 

} 

Eugène vient de me quitter. Une lettre qu'il' 
a reçue de Bretagne, lui annonce que sa mère 
est fort mal. Dans la désolation où cette nou- 
velle l'a plongé, j'aurais bien voulu pouvoir ac- 
compagner notre pauvre ami.^ 



L- 
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Pour la première fois, j'ai trouvé mon devoir 
pénible ; mais nos supérieurs étant absens , j'ai 
été chargé de les remplacer pendant quelques 
jours. Il faut obéir. Aussitôt qu'ils seront de re- 
tour, je serai libre, et si Eugène a besoin de 
moi, je volerai près de lui. 

Pour apaiser un peu sa douleur et calmer son 
inquiétude, je cherchai, en relisant sa lettre avec 
lui , à y trouver quelque sujet d'espérance : il 
n'en voulut voir aucun. Il s'apprêta à partir sur- 
le-champ ; alors je lui donnai ce qu'un mission- 
naire peut donner : un petit crucifix qui avait 
touché les saints lieux et qu'un pieux solitaire 
avait béni sur le véritable Calvaire. 

a Ah ! me dit Eugène en le recevant , vous 
voulez que je place ce crucifix dans les mains 
glacées de ma pauvre mère... Ce sera fait, il 
restera sur son sein : elle l'emportera au cer- 
cueil. » 

Ressentant une forte espérance au-dedans de 
moi, je lui répondis : Non, non; il la sauvera. 
Celui dont je vous remets l'image est plus fort 
que la mort; il a rappelé Lazare du fond du 
sépulcre , il rendra la santé à votre mère. 

A ces mots , Eugène me serra fortement la 
main ; et élevant ses regards vers le ciel , il sem- 
bla y chercher l'espérance. 

Nous partîmes. Je voulus le reconduire jus- 
qu'à Paris et le voir monter en voiture. En sor- 
tant de la communauté, nous suivîmes les sen- 
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^tierft que la procession avait parcourus la veille ; 
ils étaient encore tout jonchés de fleurs. En des-- 
-cendant de la montagne ^ il donna beaucoup aux 
îpauvres qui bordent la route. Il fondait en lar- 
•mes quand je l'embrassai au moment du départ. 

La voiture s'éloigna rapidement, et je restai 

tout accablé de sa peine Je suis de retour à 

notre maison. Oh! que la douleur d'un ami est 
diflicile à porter! 

Adieu , cher et bon René. Aussitôt que j'aurai 
^es nouvelles d'Eugène, je vous les ferai passer. 
'Ses peines ou ses joies vous appartiennent aussi. 

Adieu encore. 



LETTRE XV. 

i 

EUGÈNE A LÉON. 

Da château de . • • • près Nantes. 



« 



Elle respire encore , ô mon cher ami ! On me 

dit d'espérer Votre crucifix , Léon , elle le 

porte à son cou Ma présence lui a fait grand 

tien. Elle ne veut pas cependant que je sois tou- 
jours auprès de son lit : elle veut que je re- 
pose. Elle est en proie à des souffrances aiguës, 
et elle s'occupe des fatigues de la route que je 
Viens de faire!.... O Dieu! qui vous êtes plu à 
^former le eœur d'une mère, à le repiplir de tant 
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de teadresse et d'amour, conaervez^moi celle qui 
m'est plus chère que la vie!... . 

Le médecin sort d'auprès d'elle. Le mieux con- 
tinue. Priez pour elle , Léon ; recommandez une 
Sainte aux prières des Saints qui vous entourent. 

Adieu. Envoyez ce peu de mots à René. Je 
suis si persuadé de la part qu'il prend à mes 
inquiétudes, que je veux qu'il partage aussi mes 
faibles espérances. Si la journée de demain e^ 
aussi bonne que celle d'aujourd'hui, }e vous écri- 
rai avec plus de détail. Adieu. Mon malheur me 
rend votre amitié plus chère. Ne cessez donc 
jamais de m'aimer. 

Ma lettre n'a pu partir hier. . . . Dieu a eu 
pitié de moi : ma mère est^heaucoup mieux. Elle 
est bien faible encore ; mais cette affi*euse op- 
pression qui la tuait, et qui rendait sa parole 
si pénible , est passée ; la fièvre est beaucoup 
diminuée. Je crois que les médecins pourraient 
me répondre de sa guérison ; mais ils craignent 
là vivacité de mes transports. Demain , ils me 
diront peut-être : a II n'y a plus de danger! » 
O Léon ! Léon ! que j'entende ces mots ! ^ . . Si 
demain je les entends , allez tout de suite au 
petit pauvre estropié de la montagne , deman- 
dez-le à son père , et placez-le à Paris dans un 
hospice ; je paierai tout ce qu'il Ëiudra. 

Je ne suis pas encore assez maître de moi pour 
vous redire tout ce que jf'ai ressenti en arrivant 
ici. Demain , mon sort sera décidé. «•• Mais qu'il 
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y à loin d'ici à demain. . • . (jomme le temps se 
traîne sur nos jours de larmes ! 
Adieu. Ne cessez pas de prier pour nous. 

LETTRE XVI. 

LÉON A EUGÈNE. 

Mont Yalënen. 

e 

Je viens de recevoir votre lettre, mon bien 
cher Eugène ; elle me donne de l'espoir : votre 
excellente mère ne vous sera pas enlevée. Dieu 
nous la laissera ; la t^re a besoin d'exemples 
comme les siens. Sa vertu est si douce, si ai- 
mable , sa philosophie si chrétienne ! Le malheur 
ne l'a point aigrie ; l'injustice ne la rend pas 
injuste. Sans vous , mon cher ami , elle ne re-^ 
guetterait rien de son ancienne fortune.' Elle me 
l'a répété souvent : ce qui lui reste lui suffi- 
rait , si votre ' avenir ne venait pas troubler sa 
pensée. La dernière fois que je me trouvai avec 
elle, elle me disait : 

« On prétend que la vie est courte. Cela n'est 
pas vrai pour ceux qui ont des enfans : on est 
soucieux par de là la pensée du tombeau ; les 
sollicitudes s'étendent jusqu'à deux générations 
hors de soi. » 

Mon ami , je vous parle avec plaisir de votre 
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mère; j'ai an-dedans de moi la conviction qu'elle 
vous sera conservée. Je ne cesse de le demander 
à Dieu : ce matin encore , j'ai olBfert pour elle 
le saint Sacrifice. Mais , cher Eugène , tout en 
priant pour ce que vous avez de plus cher, di- 
tes avec soumission à l'auteur de la vie, à celui 
qui tient dans -ses mains toutes les destinées : O 
Seigneur ! que votre volonté soit faite et non 
la mienne ! 

Toute la science du chrétien est là dedans. La 
résignation aux décrets de Dieu est le plus sûr 
moyen de honheur que l'homme puisse avoir dans 
cette vallée de larmes. Avec la résignation l'àme 
se fortifie; elle se fait comme une enceinte qui 
ne met pas à l'abri des piqûres , mais qui ga- 
rantit des blessures graves. Avec la réâgnation^ 
on voit dans toutes les clioses créées une cause 
occasionnelle, et Dieu comme seule cause effi^ 
cace; et ceci une fois posé, on ne s'aigrit point, 
oin ne se décourage pas. Otez des peines ces deux 
dispositions , et vous les rendrez Uen légères* 
Semblables aux eaux de là mer, les douleurs 
d^ici^bas perdent de leur amertume et depienr- 
nent douces en montant vers le ciel. 

Adieu. J'envoie toutes vos lettres à René. Pour 
être heureux, il a besoin de votre bonheur. Écri- 
vez-moi bien régulièrement. Adieu, cher ami; 
ayez bon courage» 

Léon, prêtre. 
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LETTRE XVII. 

EUGÈNE A LÉON. 

Du château de* . , • près Nantes. 

Il n'y a plus de danger ! Oh ! metf amis , re- 
mercions Dieu : il a sauvé ma mère. Ce matin , 
long- temps avant le jour, le bon docteur R. .. 
est entré dans ma chambre. Je venais de céder 
à la fatigue; je dormais sans reposer. H a pensé 
que la joie me vaudrait mieux qu'un tel som-* 
meil. Il m'a réveillé , en me disant : ce Venez, 
voir votre mère ; la crise que nous attendions a 
eu lieu et a dissipé toutes nos inquiétudes. » Je 
m'élançai de mon lit au cou de cet excellent 
homme, je l'embrassai comme un sauveur, et 
)e volai à la chambre de ma mère. 
. J'avançai doucement vers sou lit. Elle dormait 
et reposait tranquillement ; sa respiration n'était 
plus pénible et ne déchirait plus son sein. La 
pâleur était encore sur son visage ; mais la dou- 
leur ne décomposait plus ses traits. Ses mains, 
blanches comme de l'albâtre , étaient jointes sur 
sa poitrine, où brillait la petite croix que voua 
m'avez donnée, mon cher Léon. 

Je me mis à genoux , en appuyant la tête sur 
le lit de ma mère, et je laissai couler mes lai^ 
mes de joie« Je me rappelais vos paroles : Celui 



Il8 • LETTRES 

dont vaus emportez l'image , m'aviez-vous dit 
Ionique nous nous séparâmes , est plus fort que 
la mort ^ il a rappelé Lazare du fond du se* 
pulcre y il rendra la santé à votre mère.... Je 
priais en silence, j'entendais avec un ravissement 
inexprimable le souffle de cet être chéri que j'a- 
vais été si près de perdre , que j'avais vu déjà 
enveloppé des ombres de la mort, et que la bonté 
du Tout-Puissant semblait faire sortir de la tombe 
pour le rendre à mon amour. 

Ma mère s'éveilla ; elle me reconnut penché 
sur son lit , et posa doucement sa main sur ma 
tête; tout mon corps tressaillit; je me levai. 
Son regard avait repris la vie , et n'avait plus 
rien de fixe et d'égaré. Ce n'étaient plus ces yeux 
qui regardent avec effroi la tombe prête à s'en- 
Ir'ouvrir j c'étaient ceux d'une mère qui retrouve 
son fils. 

Je l'embrassais, je restais penché sur son visage 
que je baignais de mes pleurs. Le docteur me 
prit la main , et me dit de ne pas abuser de mon 
bonheur ; que tant de joie pouvait lui faire du 
mal. J^obéissais , j.'allais m'éloigner; ma mère me 
rappela. D'une voix bien douce , elle me dit : 

« Mon enfant, écris à ton ami que, depuis 
que tu as placé à mon cou le crucifix qu'il t'a 
donné, j'ai toujours été de mieux en mieux. Le 
feu qui me brûlait s'est éteint ; le poids qui op- 
pressait ma poitrine a été soulevé... Remercie 
liéon de ses prières. » 
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Mon cher ami y je m'empresse de vous faire 
parvenir les expressions d'une reconnaissance qui 
TOUS sera précieuse; vous savez s'il y a une femme 
meilleure que celle qui vous consacre sa secoude 
pensée , son fils d'abord , vous ensuite. 
~ Ces jours derniers , un voile de deuil recou- 
vrait tout ; aujourd'hui, je commence à voir ce 
qui m'entoure. Jusqu'à ce moment, je n'avais 
vu que mia mère. Oh! Comme elle est aimée f 
C'est en vain que je cherche à faire prendre quel- 
que repos au peu de gens qui nous restent. La 
vieille Henriette, depuis onze jours et onze nuits, 
n'a pas quitté le chevet du Ut de sa maîtresse ; 
elle s'y multiplie, et, quand elle n'a pas de soins 
à donner, elle reste en prière. Jamais, aux jours 
de notre opulence, nous n'aurions pu recevoir 
plus de preuves d'attachement que celles dont 
je suis témoin depuis mon arrivée au milieu des 
débris de notre ancienne fortune. 

Vous savez que le château a été vendu et dé- 
moli en grande partie. Le nouveau propriétaire 
s'est établi dans un des pavillons, et ma mère 
s'est arrangé* un petit appartement dans cette 
partie des bàtimens qui servait autrefois aux écu- 
ries et aux remises. 

' L'immense cour est divisée en deux : ce qui 
nous appartient est devenu une espèce de jar- 
din anglais ; ma mère s'est plue à y faire quel- 
ques plantations. Elle a cherché à cacher ce qui 
n'est plus à elle. Ne plus voir, c'est un moyen 
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d'oublier. Elle a planté d^s mas^if^ d'arbres verts; 
mais on aperçoit toujours les tours au-desau$ des^ 
sapins. Dans le paysage comme dans le souve- 
nir, il y a des choses qui ne disparaissent pas^. 
tout de suite^ 

C'était dans cette partie de la cour que je trou- 
vai tant de paysans ras$jemblés le jour de moD 
arrivée. Ils avaient pieusement suivi le Saint-Via-^. 
tique ; et , selon l'usage, du pays , on avait laissé 
entrer dans les appartemens tout ce qu'ils avaient 
pu contenir : mais la foule étant trop nombreuse^ 
beaucoup étaient restés à prier sur le seuil ex-> 
teneur. 

En me voyant , ils se levèrent et nve firent 
place. Mon désespoir , mes larmes , leur disaient 
que je n'étais pas un étranger y et que le mal-^ 
heur de la maison était à moi. 

Malgré mon changement et de longues années 
d'absence, plusieurs me reconnurent, et j'en en-- 
tendii^ qui se disaient entre eux : 

ce Not' maître vient trop tard... Madame ne 
le reconnaîtra pas. » 

Ces paroles faillirent m'ôter le peu de forces 
qui me restaient. Je venais de traverser le ves? 
tibule et l'escalier , tout rempli de femmes à ge-r 
txoux y j'étais arrivé à la porte de la chambre 
de ma mère.... De ma mère! qui peut-être n^ 
me reconnaîtrait plus!... Cette pensée m'arrêtât; 
je n'osai avancer davantage, et je tombai comme 
hors de moi, prosterné dans la foule. 
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La porte de la chambre était ouverte , les ri- 
deaux et les volets étaient ferroés ; mais la lueur 
de plusieurs cierges éclairait le lit de la mou- 
rante. Au milieu des sanglots étouffés des assis- 
tans, je n'entendais que la voix du prêtre. 

Cette voix cessa bientôt. Un silence absolu, 
déjà comme celui de la tombe, lui succéda. L'ange 
qui se préparait à quitter la terre venait de re- 
cevoir dans son sein le Dieu du ciel , celui qui 
a dit : Je suis la résurrection et la vie. Le 
silence qui régnait était celui du recueillement. 

Au bout de quelques minutes , une voix s'é- 
leva de nouveau. Ce n'était plus celle du prê- 
tre , c'était ma mère qui parlait de la brièveté 
de la vie et de l'éternité du bonheur des jus- 

ICS» • • • 

En l'écoutant, ma tête s'égarait. Cependant 
}e restais abîmé de douleur ; je craignais de l'in- 
terrompre. Mais quand elle vint à dire avec ef- 
fort : ce mon Dieu î je vous fais encore ce 
sacrifice ; mais je serais morte avec moins de peine , 
si j'avais pu, à mon dernier moment, voir et 
bénir mon fils! » je m'élançai en m'écriant : 
Me voici , ma mère , me voici ! Bénissez -moi , 
vivez encore ! 

A ce cri , la foule qui remplissait la chambre 
m'avait.|ait place , et j'étais dans les bras de celle 
que Dieu venait de visiter. ... Ma mère ne put 
que prononcer mon nom. Le bonheur de me re- 
voir avait été trop fort pour elle; ses yeux se 

9 
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refermèrent aussitôt ; ses mains m'attirèrent sur 
son sein ; ses lèvres froides se collèrent sur mon 
front, et elle retomba sans mouvement. Ma. po- 
sition alors fut horrible. mon ami ! quel mo- 
ment ! je crus que j'avais tué ma mère. Le dé- 
sespoir me saisit ; je perdis connaissance ; et , 
quand je revins à moi , je me trouvai dans une 
autre chambre. Le vieux curé et le médecin me 
donnaient des soins. En les voyant, je les re- 
poussai : laissez-moi, .leur criai-je, laissez-moi, 
je l'ai tuée; c'est moi qui ai hâté sa mort 

a Non , non , dirent - ils j elle vit , elle est 
mieux : ce n'était qu'un évanouissement. . . • Es- 
pérez ; un peu d'espérance nous est permise. » 
Voilà, mon cher ami, les détails que je vous 
avais promis. Mais je n'aurais jamais eu la force de 
Tous les donner, si ma mère n'avait pas été tout à- 
fait hors de danger. Hier encore , le souvenir de 
ce que j'avais éprouvé me remplissait d'effroi. 
Dans certains momens , il y a des pensées qu'on 
évite d'avoir , des mots qu'on évite deprononcer 
de crainte d'appeler le malheur. Enfin je suis 
sorti de cet horrible état. Remercions Dieu , jLéon , 
et n'oubliez pas le petit pauvre du Calvaire. 

Adieu je vous embrasse tous les. deux , dans 
la joie de mon âme. 

EtJGÈNE. 
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LETTRE XVIII. 

EUGÈNE A LÉON. 

Du cbâteau de. . . . près Nantes» 

J'ai voulu vous donner chaque jour des nou- 
velles de ma mère : la voilà en pleine conva- 
lescence , et je jouis près d'elle du retour des 
beaux jours. Bien faible encore , elle s'appuie 
. sur mon bras , et nous allons ensemble recevoir 
là douce influence du soleil. Oh I qu'il est bien- 
faisant pour ceux qui souffrent ! Comme je l'ai 
lu quelque part, c'est un regard de Dieu qui 
vient les consoler. 

Bientôt nous allons quitter B... : les' méde- 
cins trouvent l'air trop vif pour ma mère. Elle 
n'est pas encore en état de voyager; elle ne pour- 
rait supporter la voiture. Nous resterons donc ici 
jusqu'au 22 mai, jour de sainte Hélène. Les bons 
habitans du pays ont l'intention, à ce que j'ai 
appris par la vieille Henriette , de célébrer la 
fétè de ma mère et sa convalescence. Nous fai- 
sons semblant de n'en rien savoir , et nous au- 
rons tous l'air d'être surpris. Ces braves gens ont 
pris tant de part à mes chagrins, qu'il est bien 
juste que je ne contrarie pas leurs projets de 
plaisirs. Je les seconderai de mon mieux; vous 
savez mon goût pour les fêtes. Un jour de plai- 

9* 
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sir innocent est une si bonne chose à prendre 
dans cette vie! 

Henriette ni'a déjà parlé longuement de la ma- 
nière de recev.oir tous ceux qui viendront à la 
fête. Elle a pour la maison un zèle qui la dé- 
vore; elle vent que la réception soit splendide, 
comme au temps de notre opulence. 

Déjà elle emploie de jeunes filles du village 
à faire des guirlandes de verdure. La nièce du 
curé et la petite Marie , que ma mère aime beau- 
coup, passent le jour à faire des lis en papier 
et de beaux complimens. Les murs qui n'ont 
plus de tapisseries vont être cachés sous des ten- 
tures blanches faites avec les draps de la lin- 
gerie. 

Des>arriques, surmontées de planches lon- 
gues et étroites , formeront la table ; et , s'il fait 
beau, la cour verte sera la salle du festin.... 
Mais je m'aperçois que j'anticipe sur les détails 
que j'aurai à vous donner dans la première lettre 
qui suivra la fête. 

Adieu , cher ami ; je ne puis vous écrire plus 
longuement aujourd'hui. Henriette m'appelle, et 
veut que j'aille voir son ouvrage et que je prenne 
connaissance du menu du banquet. Cette bonne 
et excellente femme ne sait ce qu'elle doit écou- 
ter davantage : V économie ou la^ dignité de la 
maison de ses maîtres. Je crois que l'économie 
sera sacrifiée. Cette première est une demi-vertu 
sans doute, inais la seconde est un sentiment; 
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et le sentiment l'emporte toujours dans la vie, 
surtout lorsqu'il s'agit d'une fête. 

Adieu. Que n'êtes- vous , s|insi que René y avec 
nous! alors la fête serait bien plus belle. 

Tout à vous. 

Eugène. 

LETTRE XIX. 

LÉON A EUGÈNE. 

Mont ValëricB. 

Je suis heureux de votre bonheur, mon bien 
cher ami y et j'en remercie Dieu du fond de mon 
cœur. 

Je vous adresse une lettre de René; je l'ai 
reçue lorsque votre mère était si mal. Je n'ai 
pas voulu vous l'envoyer pendant vos inquiétudes. 
Quand nous avons une peine de cœur , quand 
un être que nous aimons est en danger , tous 
les grands intérêts de la politique nous parais- 
sent si petits et si misérables. 

Actuellement que votre esprit est en repos y 
rappelez-vous la promesse que vous m'avez faite, 
de me peindre le pays que vous allez parcou- 
rir cet été ; ne craignez pas d'entrer dans de 
petits détails : ce sont les détails qui font le mieux; 
connaître les inœurs. Vous êtes comme moi, vous 
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aimez les anciens souvenirs et les traditions po- 
pulaires. Ecoutez-les , et redites-les-moi. Dans 
ces vieilles histoires , il y a souvent plus de vé- 
rité que dans les histoires écrites; car l'esprit de 
l'historien ne s'y trouve pas. Le fils fait son ré- 
cit comme il Ta entendu de son père , et l'on a 
ainsi de génération en génération une vraie pein- 
ture des temps passés. 

' Adieu y cher ami. Parle? de ma joie à votre 
honne mère; dites-lui combien nous avons prié 
pour elle. 

Votre petit pauvre du Calvaire ne manque plus 
de rien. Il va entrer un de ces jours dans un 
hospice. Son père et lui vous bénissent, et moi 
je vous aime toujours, 

Adieu, 

Léon. 
René à Léon et à Eugène, 

Se ne dirai pas , comme tout le monde y quHl 
n'y a plus de Pyrénées f car je sens bien que 
je ne suis pas en France. Je ne respire plus 
comme de l'autre côté de la Bidassoa , et cepen- 
dant je n'ai fait que quelques pas hors de la 
terre natale,. Je sais que le sol n'est pas toute lajpa^ 
trie ; mais il s'y trouve une grande magie et une 
puissante attache, et l'on retarde sa marche quand 
on est près de s'en éloigner. 

Arrivé de l'autre côté du fleuve, je jetai un 
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dernier regard sur Béhobie et sur Fenintage de 
Saint-Martial, qui couronne la €rète des mon- 
tagnes. Il y a quelque chose d'imposant dans ce 
dernier aspect. Comme je traversais la Bidassoa, 
]e cherchai File des Faisans. Â peine si l'on put 
me l'indiquer. En touchant la terre d'Espagne , 
nos soldats poussèrent le vieux cri de ï^ive lé 
Roi ! L'écho des montagnes françaises répéta ce 
cri , et nous avançâmes au son de notre musique 
qui jouait P^ipe Henri IV. Quand on s'éloigne 
de son pays, il faut le quitter ainsi conduit par 
la gloire : cela efface les regrets. 

Je ne vous donnerai point de nouvelles ; vous 
les savez par les journaux qui m'ont devancé. 
Ils vous ont appris l'effet de notre premier coup 
de canon; je ne sais pas quand nous en tirerons 
d'autres : car nous avançons sans obstacles jus- 
qu'à ce moment. Tout ce que nous avons vu 
d'Espagnols est ami. La population des villages 
accourt au-devant de nous avec des fleurs et 
des couronnes, et nous salue du nom de libé^ 
rateurs. 

Eh entendant leurs cris de Vive le Roit Vive 
le Duc d'Angoulêmé ! Vive Ferdinand ! Vive la 
Religion ! je m'attendais à voir beaucoup d'hom- 
mes nous demander des armes et se joindre à 
nous ; je me trompais. L'orgueil espagnol , à ce 
qu'il parait , veut faire tout tout seul. Les chefs 
de l'armée de la Foi sont sans doute bien aises 
de notre arrivée ; mais les soldats , à moitié nus 
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et mal armés de ces vaillantes bandes, ont l'ait; 
de dire , en voyant nos troupes si belles et si 
disciplinées : Que viennent-elles faire? nous au-r 
rions vaincu tout seuls. 

En avançant , nous trouverons peut-être d'au-- 
très dispositions ; mais jusqu'ici nous avons ren- 
contré des fêtes , des arcs de triomphe , des fleurs , 
et peu de soldats. 

Le Général Quésada marche avec nous ; son 
corps d'armée est de huit mille hommes : il n'en 
a que douze cents avec lui. 

J'ai vu le Baron d'Eroles : c'est le Charette 
de la Vendée espagnole. Je ne me suis point 
encore rencontré avec le Trappiste ; mais je con- 
çois toute l'influence qu'il doit avoir sur les sol- 
dats de la Foi. Avec du courage et un crucifix 
on fait de grandes choses au pays catholique. 

Ma pensée me reporte en France. Je n'ai pu 
vous écrire , ni de Bordeaux que vous connais- 
sez , ni de Bayonne» Je suis resté plusieurs jours 
dans ce^te dernière ville , qui e^t loin d'être belle. 
Pendant que j'y étais, on ne pouvait faire un 
pas sans rencontrer une connaissance : c'était le 
rendez T vous général de la France, une porte 
où l'on se pressait pour courir à la gloire. 

La foule était partout. Je. voulais la fuir quel- 
ques instans, et j'allai me promener au cime- 
tière, ; 

Je m'y croyais seul. J'examinai les tomber. 
Dans une partie basse ^ j'en remarquai une noq- 



yendéenubs. 1 39 

• 

Telle. Uq jeune homme de sme. à dîx-sept ans , 
portant un uniforme bleu brodé d'argent y y 
priait , et appuyait sa tête sur la pierre du tom- 
beau. Je crus que c'était un 61s qui plejarait sur 
son père. Je respectai sa douleur ; je . restai à 
Fécart. Bientôt je le vis se relever. Il alla par- 
ler au fossoyeur y gardien du cimetière; il lui 
montra la tombe, la lui recommanda sans doute , 
lui donna plusieurs pièces d'argent, et s'éloigna 
en essuyant ses larmes. 

Quand il fut sorti , je m'approchai de la tombe, 
et je lus sur la pierre : 

A LA MÉMOIRE 

DU CHEVALIER FRANCIS WALSH 

CHEF DE BATAILLON 

LES OFFICIERS DU 2 3* RÉGIMENT 

SES COMPAGNONS d' ARMES. 

IL DÉCÉDA A BAYONNE 
LE ig NOVEMBRE 1832. 

J'ai su depuis que le jeune homme que j'avais 
vu prier et pleurer sur le tombeau n'était pas 
le fils, mais le neveu de l'officier qui y reposait. 

Plein de jeunesse, de courage et d'honneur, 
cet officier , après avoir combattu" à léna , à Wa- 
gram et sous le drapeau blanc en i8i5, dans 
les champs de la Vendée , était arrivé à Bayonne , 
et brûlait de s'élancer en Espagne avec lés Bre- 
tons et les Vendéens qui étaient sous ses ordres. 
U rêvait une gloire nouvelle. . . La mort l'atteignit 
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au milieu d'une revue. Accoutumé aux champs 
de batailles , il était digne d'y mourir ; et , puis- 
qu'il devait être enlevé si vite à son fils, a ses 
frères , c'était là qu'il aurait dû tomber. 

Adieu. Je ne sais plus quand je pourrai vous 
écrire. On dit que nous devons marcher vite ; 
aucun obstacle ne se présentera avant Madrid. 
De là vous pourrez compter sur une lettre de 
moi. Je tâcherai de vous donner une idée du 
pays que j'aurai parcouru. En avançant dans lès 
campagnes espagnoles , j'ai été attristé de la mi- 
sère des maisons de paysans. Elles sont basses, 
mal construites, et les ruines que les dernières 
guerres ont faites n'ont pas été reparées par l'in- 
dustrie. Ici on ne se presse jamais. Il n'y a qu'une 
chose qui marche comme ailleurs : c'est le temps, 
n ne changera rien à notre amitié. 

Nous quittons Oyarsun dans une heure. Adieu. 
Je vous embrasse. 

LETTRE XX. 

EUGÈNE A LÉON. 

Du château de.... près Nantes. 

Si la fête qui a été donnée hier à ma mère 
avait ressemblé à toutes les fêtes du monde , je 
ne vous en adresserais pas le récit; ce serait à 
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René : mais elle a eu un caractère si particu- 
lier; quelque chose de si moral est venu se mêler 
à une joie si franche , que je suis sur de vous 
intéresser en vous la racontant. 

Je vous ai décrit notre établissement; vous 
savez que le château n'est plus à nous. Dans 
un des bâtimens semi-circulaires qui servaient 
autrefois aux écuries et aux remises , ma mère , 
comme je vous l'ai mandé , s'est arrangé un petit 
logement qui ne manque pas de cette élégance 
que le goût et la propreté savent donner à tout. 

Dans la cour verte , en face de ce bâtiment ^ 
on avait dressé , avec des barriques et des plan- 
ches , une vaste table en fer à cheval ; des touf- 
fes de verdure et de lis , des trophées , des dra- 
peaux blancs à devises vendéennes entrecoupaient 
la longueur de cette table rustique. En face du 
massif d'arbres verts , au centre de la cour, s'éle- 
vait un immense bûcher orné de fleurs et de 
branches de sapin. Ma mère devait y mettre le 
feu. 

Dans ce pays , il n'y a point de fête sans feu 
de joie. Aussi, à certaines époques, telles que 
la Saint-Pierre , la Saint-Jean ou la Saint-Louis , 
chaque village a son feu de joie , que le curé 
vient bénir : car la Religion n'est point ennemie 
des joie innocentes. La veille de ces fêtes popu- 
laires , quand les ombres commencent à couvrir 
les campagnes, on voit ces flammes éclatantes 
briller sur les hauts lieux. Ce n'est plus , comme 
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au temps* des Gaulois, des signaux* d'alarme 7 
ces feux n'annoncent que le plaisir. 

La chapelle qui dépendait du château a été 
également vendue. Le nouveau propriétaire, sui- 
vant l'usage d'alors, avait changé sa destination : 
ce n'était plus la maison de prière; il en avait 
&it un cellier. 

Cette profanation affligeait ma mère ; elle dé- 
sirait depuis long-temps la racheter et la rendre 
à sa pieuse destination. Les offres qu'elles avait 
souvent faites ont été dernièrement acceptées , et 
nous sommes rentrés en possession de ce petit 
oratoire gothique, situé dans un vieux bois de 
châtaigniers. 

Le jour de sainte Hélène a été choisi pour le 
consacrer de nouveau. Il est encore dans un grand 
état de délabrement : des traces d'abandon , de 
longues traînées verdâtres se voient sur les murs; 
les vitraux amoriés sont brisés , et les ronces du 
dehors ont poussé leurs longs rameaux à travers 
les pierres déjointes du sanctuaire désolé. 

Grâces aux soins de la bonne Henriette, une 
partie de ces ravages avait disparu. Des restes 
de notre ancien mobilier, des rideaux de soie 
cramoisie à crépines d'or, tendus à l'entour de 
l'autel , recouvraient les murailles lézardées ; des 
arbustes en fleurs déguisaient les ruiiies et ca- 
chaient les vides que la spoliation des tombes a 
laissés dans la chapelle. 

Dès dix heures du matin , nous entendîmes 
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les tambours : c'étaient les gardes nati<»iaax des 
paroisses environnantes qui arrivaient; leurs cu- 
rés étaient avec eux , et les croix et les bannières 
se mêlaient sur la route aux drapeaux déployés 
et aux armes vendéennes. 

Quand je les vis entrer dans l'avenue du châ- 
teau , j'allai au-devant de ces braves gens. Us 
me saluèrent aux cris de Vive le Roi ! C'est le 
salut vendéen. 

Ils pouvaient être au nombre de cinq à six 
cents , et marchaient sans garder aucun ordre. 
Je ne reconnaissais leurs officiers qu'au petit plu- 
met blanc qu'ils portent avec orgueil à leurs cha- 
peaux de paysan. Plusieurs d'entre eux étaient 
aussi distingués par des sabres gagnés dans des 
batailles. Ils y avaient couru avec des bâtons , 
et en étaient revenus chargés d'armes. Des che- 
vrons d'honnetir, beaucoup de rubans du lis et 
deux ou trois croix de Saint-Louis se faisaient 
remarquer sur les vestes de ces soldats labou- 
reurs qui accouraient avec joie fêter la veuve 
ruinée d'un de leurs anciens chefs. 

Lorsqu'ils furent entrés dans la cour , ils se 
rangèrent en bataille ; leurs chefs et leurs curés , 
conduits par moi , allèrent complimenter ma 
mère , qui était venue sur le perron pour lès 
recevoir. Quand elle y parut, les cris de Vive 
le Roi ! Vive Madame la Comtesse ! se firent en- 
tendre ; une salve de mousqueterie vint s'y join- 
dre^ et les échos du château y depuis si long- 
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temps condamnés au silence des ruines, durent 
être étonnés de répéter tant de joyeux éclats. 

Alors le Doyen des curés du pays, ancien au- 
mônier des armées catholiques et royales, d'un 
geste fit faire silence à la multitude , et dit , en 
d'adressant à ma mère : 

a Madame la Comtesse , cette foule que vous 
toyez aujourd'hui si joyeuse, était, il y a peu 
de jours , dans les larmes ; la contrée entière 
pleurait et se désolait , parce que les pauvres 
étaient menacés de perdre leur mère. Le bon 
Dieu a entendu nos prières , il a eu pitié de 
nous. Allons au pied de cet autel que votre piété 
relève , le remercier de la santé qu'il vous a ren- 
due. » 

Après ce discours si simple et si naïf , des pay- 
sans s'avancèrent avec un fauteuil placé sur un 
brancard , et offrirent de porter ma mère jus- 
qu'à la chapelle. En vain , elle voulut s'en défen- 
dre ; on lui représenta que le trajet était long , 
qu'elle était faible encore. Moi-même je la priai 
de céder ; et , avec cet aimable sourire que vous 
lui connaissez , elle dit à ces braves gens : 

oc Eh bien! j'accepte les honneurs du triomphe. 
Emportez-moi , mes amis , et n^enez-moi à la 
maison de Dieu ; j'y prierai pour vous tous. » 

Un vieux chef vendéen lui donna la main. Elle 
se plaça sur le fauteuil orné de verdure et de 
rubans blancs, et le cortège se mit en marche 
aux bruyantes acclamations de la foule. 
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Henriette suivait de près sa maîtresse et pleu- 
rait de joie ; moi , î'étai3 plus heureux que le fils 
d'un triomphateur de Tancienne Rome ! L'amour 
et la reconnaissance marchaient seuls à ce triom- 
phe. Je n'y voyais pas d'ennemi humilié, je n'y 
entendais chanter que les louanges de ma mère. 

Quand nous arrivâmes à la chapelle, elle était 
remplie de femmes et d'enfans parés de leurs plus 
beciux habits de fête ; les , prêtres , en surplis , 
entouraient l'autel; la désolation était bannie du 
saint lieu. 

Je me mis à genoux à côté de ma mère , à la 
place qui nous avait été préparée.*.. Oh! que 
le bonheur ouvre bien l'âme à la piété! Avec 
quelle ferveur je priais ! 

Avant la messe, le plus ancien des prêtres bénit 
la chapelle. Après cette cérémonie , le sacrifice 
commença. 

moment solennel !.. •.->••.< 

Ce peuple qui se tait y ce silence pieux > 
L'invisible union de la terre et des cieux , 
Tant en flamme > agrandit^ émeut l'homme sensibl*. 
Il croit avoir franchi ce monde inaccessible^ 
Où sur des harpes d'or l'immortel séraphin y 
Au pied de Jéhovah chante l'hymne sans fin. 
Alors de toutes parts un Dieu se fait entendre; 
Il se cache au «avant y se révèle au cœur tendre* 
Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir. 

O cher Léon ! dans cet instant d'e:f:tase , vous 
et René étiez dans ma pensée ; je vous réunis- 
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sais à ma mère, à tout ce qui m'est cher, et 
je bénissais le Dieu qui créa l'amitié. 

Après la messe , de jeunes filles entonnèrent 
un cantique d'actions de grâces. Les hommes qui 
n^avaient pu trouver place dans la chapelle et 
qui étaient restés à prier sous les vieux châtai- 
gniers qui l'entourent, mêlèrent leurs voix graves 
aux voix des femmes et des prêtres^ Ces vieux 
soldats chantaient , avec peu d'harmonie sans 
doute , mais avec un accent qui allait à l'âme , 
ce refrain d'un cantique de mission. 

Vive la France ! 
Vive le Roi! 
Toujours , en France y 
Les Bourbons et la Foi! . . 

Au sortir de la chapelle, tout lé monde se 
rendit à la cour du château. Ma merê prit le 
bras du capitaine de la paroisse, en lui disant : 
a Le bonheur m'a rendu mes forces; appuyée 
sur vous, î'irai bien loin. j> 

Efir attendant le repas qui se préparait, dif- 
férens groupes se formèrent sur la pelouse. 

loi , Ton dansait des rondes , où ces mots , f^ipe 
le Roi ! J^ive le Roi Bourbon ! se trouvaient 
souvent répétés. 

Plus loin, de jeunes gens jouaient à la boule 
et aux petits palets; les vieillards, assis sur les 
balustres ruinçs, s'entretenaient de leurs anciennes 
guerres, tandis que les ctrrés et les voisins eau- 
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«aient avec ma mère sur le perron de son humble 
demeure. . 

Quand le signal du banquet fut donné y les 
paysans coururent placer leurs armes en fais- 
ceaux au milieu de la cour; les curés avaient 
fait déposer leurs croix et leurs bannières dans 
la chapelle , et quatre compagnons des Charette 
et des Bonchamps furent placés en faction au- 
près de ces armes et noblement conquises' et 
noblement portées. 

Le temps était d'une merveilleuse douceur; 
les drapeaux , les bannières brodées de fleurs de 
lis et d'hermine étaient à peine agités , tant la 
brise de ce jour de printemps était légère. 

Ma mère se plaça au centre de la table ; à 
sa droite , elle avait le vieil aumônier des armées 
catholiques et royales ; à sa gauche , un frère 
d'armes de M. de Lescure, un vieillard surnomme 
Sans Reproche^ et qui, à l'âge de soixante-douze 
ans, n'a pas hésité, en i8i5, à reprendre son 
fusil vendéen. J'avais à mes côtés des hommes 
non moins honorables. Beaucoup de ces nobles 
paysans portent des noms de guerre qui rappel- 
lent la vieille chevalerie. Cœur-de-Lion , Cœur-^ 
de-Roi ^ Tranquille y La Massue y Tranche- 
Montagne , Fleur -de -Lis y sont connus dans 
nos campagnes; où l'on raconte leurs hauts faits 
à la génération qui s'élève , et qui apprend ainsi 
la fidélité dès l'enfance. 

A mesure que le repas avançait , les éclats de 

lO 
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joie se faisaient plus entendre ; les cn;iches de 
vin du pays passaient de mains en mains , et 
remplissaient les coupes de &ïence qui étaient 
aussitôt vidées à quelques santés royalistes. 

Je portai ^iosi celle du Koi : 

uiu RpHiioBi pères ont combattu, sont morts 
pour Vai^oir ^ nous , nous combattrons , nous 
mourrons , s'il le faut , pour le garder. 

, a Oui ! qui ! s'écrièrent à la fois tous ces hom- 
mes fidèles , nous voilà , nous voilà ! Nos br,as 
peuvent le servir encore. » 

Les îeunes gens ajoutaient : a Nous ferons 
comme nos pères. y> Et les femmes disaient aux 
petits enfans : ccEnfaus, vous ferez comme eux !. . . » 

O noble pays ! héroïque Vendée ! que celui 
qui ne croit pas à la fidélité sans récompense^ 
vienne au milieu de tes ruines y qu'il vienne y 
apprendre que le désintéressement y existe en- 
core , et qu'un peu de la vieille France nous 
reste. Ici , on ne spécule point sur le dévoue- 
ment ; ici 9 on ne* marchande point avec l'hon- 
neur , et les fils des soldats de Charette ne de- 
mandent pas avant de voler aui^ combats ^ a-t-on 
payé les services de nos pères ? 
. Une santé portée à ma mère finit le repas. 
Les jeux et les danses recommencèrent alors. La 
ronde antique ( je suis fâché de le dire ) n'est 
plus la seule danse du pays. Nos jeunes cons- 
crits , de retour dans nos hameaux , y ont in- 
troduit les contre-danses des villes, et maintenant 
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on est tx>ut étonné tt tout facbé de retrouver 
dans leurs bals champêtres quelque chose des 
boléros d'Espagne et des \valses du Nord. 

Quand le soleil eut tout-à-fait disparu der- 
rière le boîs de châtaignieiis , et que les ombres 
commencèrent à s'étendre y Henriette et le vieux 
La France viareht présenter à ma mère une 
torche ornée de fleurs et de yeràure , pour al-* 
lumer le feu de joie. A cet instant , les danses 
cessèrent , et la foule accourut et entoura le 
bûcher. Un grand silence se fît quand les pré*^ 
très marchèrent solennellement à l'entour ; mais , 
dès que la flamme commença à briller y et que 
le pétillement des fs^ts se flt étendre , les cris 
de f^iue le Roi ! V^ive Madame la Cvmtesse ! 
retentirent de nouveau. Bientôt de gros nuages 
de fumée blanchâtre sortent des flânes du bû- 
cher y s'élèvent en se roulant sur eux-mêmes 
et se dessinait sur le ciel ; bientôt de longues 
gerbes de flammes les suivent et répandent une 
vive clarté dans les airs , dans les campagne^ 
et sur cette foule agitée qui , se tenant par là 
main y forme un cercle immense tournant à l'en- 
tour du feu de joie. 

Pendant que je contemplais cette scène d'un 
effet si pittoresque , Henriette vint à moi , et 
me dit : a Vous n'avez pas voulu me faire dci» 
vers pour notre transparent» M. Eugène....*, 
aussi il ne sera pas bien beau ; c'est pourtant 
par là que doit finir la fête. » 1 6* 
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Il sera bien,, lui répondis-je, si c'est vous qui 
Favez fait : votre cœur vaut mieux' que mon 
esprit, ce Ah! reprit-elle, je n'y ai écrit que ce 
que j'ai dans l'âme. » 

Gomme tout ce. qui appartient aux fêtes de 
ee monde, le feu de joie commença bientôt à 
décroître ; son éclat s'éteignit , les ombres repri- 
rent leur empire ; alors on aperçut sur l'obscu- 
rité du ciel et à une grande hauteur au-dessus 
des ruines du château , ces mots en . lettres de 
feu : 

RECONNAISSANCE A DIEU. 

« 

C'était là toute la devise de la bonne Hen-* 
riette. Sa maîtresse , sa protectrice , son amie , 
la mère des pauvres , venait d'être rendue à la 
santé ; et ^ dans sa joie , le cœur de cette ex- 
cellente femme n'avait rien trouvé de mieu^ que 
sa reconnaissance , et elle en avait fait hom-^ 
mage à celui qui guérit et qui ressuscite. ^Qael^ 
vers , quelle phrase ambitieuse , auraient pu en 
dire autant que ces simples mots ! 

Ma mère en fiit touchée jusqu'aux larmes. Elle 
fit appeler Henriette , la remercia en l'embras- 
sant, et lui dit : « Oh! oui, ma vieille amie, 
reconnaissance à Dieu ^ il m'a donné dans mes 
malheurs une compagne fidèle, une compagne 
que l'infortune n'a pu détacher de moi. » 

On s'apprêtait à partir. Ma mère témoigna à ses 
voisins, aux curés et à tous les braves paysans 
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qui étaient venus prendre congé décile , combien 
elle était' fière et heureuse des marques d'inté- 
rêt qu'elle avait reçues d'eux. « Jamais , aux 
îours de mon opulence, répétait-elle à tous, je 
n'ai eu d'aussi belle fête que celle d'aujourd'hui ; 
aussi , mes amis , j'en garderai le souvenir. » 

La nuit s'avançait ; la foule s'écoula , et bien- 
tôt la pelouse et les cours furent désertes. J'y 
restai encore quelque temps ; j'entendais dans 
l'éloignement les voix joyeuses des paysans qui 
regagnaient gaîment leurs villages. Des coups de 
fusil isolés y dernières salves de la fête , se joi- 
gnaient aux bruyantes clameurs et aux aboie- 
mens des chiens de ferme que ces bruits réveil- 
laient. A travers la distance et la nuit, c'était 
comme le reflet des joies de la journée , mélan- 
colique comme tout ce qui rappelle la brièveté 
de nos plaisirs. 

Je goûtais un grand charme à rêver ainsi seul , 
à trouver tant de calme où naguère j'avais vu 
tant.de mouvement. Peu à peu les voix mou-* 
rurent dans le lointain , et le silence revint par 
degrés régner sur les campagnes. Tout à coup 
ce silence, dont je jouissais avec délice, fut in- 
terrompu -, j'entendis et je vis s'ouvrir les fenê*- 
tres de la partie du château <|ui n'est plus à 
nous. La personne qui l'habite n'avait rien vouKi 
voir de notre joie. Pendant le jour , elle avait 
tout fait fermer. Ma mère l'avait invitée à ht féte^, 
et n'en avait reçu qu'un froid refus. 
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Les fenêtres étant ouvertes , je pus dislînguer 
Pintérieur des cham]iH*e8 qui étaient éclairées ; 
je reconnus celle où j'avais été élevé ; celle où 
mon père m'avait donné les premières leçons 4e 
religion et d'honneur. 

Les souvenirs que cette vue me rappelait al- 
laient peut-être faire naître des regrets* Je dé- 
tournai mes regards. Us rencontrèrent^ en s'éle- 
vaut vers le ciel, le transparent qui Inllait encore 
de tout son éclat, et qui laissait tomber sa lueur 
sur les ruines du toit paternel... Oh ! oui -, m'é- 
criai- je, reconnaissance à Dieu! ma mère m'est 
conservée ; un abri , des ami» et l'honiieur nous 
restent : reconnaissance à Dieu ! 

LETTRE XXI. 

♦ 

LÉON A EUGÈNE. 

Mont ValëfieH. 

TopT missicmnftire que je sois , j'aurais voulu 
être à la fête dont vous m'envoyez le récit , mon 
bien cher Eugène. 

Oh! mon ami, quel bon peuple que ce peuple 
vendéen! S'il était permis à un missionnaire de 
chercher le bonheur ici-bas, je voudrais être curé 
dans vos provinces si fidèles. 

Quelle différence entre ces paysans qui vien- 
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B€nt fêter la veuve ruinée d'un de leurft an^ens 
chefs y et ces rustres enrichis qui lisent le f^ol-^ 
taire des Chaumières , et qui n'ôtent plus leur 
chapeau en passant devant une croix I 

Ceux qui ont renié leur Dieu ne se souvien-* 
dront pas des bienfaits : en se faisant irréligieux, 
ils se sont faits ingrats. Mais il n'en est pas de 
même che« vous : on n'y regarde pas la Religion 
comme sottise , et la bonne foi comme duperie , 
et l'on se rappelle encore le bien qu'ont fait vos 
pères. Aussi , au milieu des débris de votre an* 
cienrie fortune , vous pouvez retrouver du bon- 
heur : vous n'êtes plus riche comme autrefois, 
mais vous êtes considéré et aimé cothme au temps 
de votre opulence, et l'amour des honnêtes gens 
est un grand trésor. 

Toute grandeur déchue , tout être qui a été 
heureux et qui pleure , est mal là où Dieu ne 
règne pas. Que celui qui a été riche et qui est 
devenu pauvre , ne se laisse point tenter par 
la fertilité du sol , pat la beauté des ombrages. 
S'il ne voit pas de croix sur le chemin, qu'il 
pourstiive sa route ; l'asile qu'il cherche ne s'of- 
fre pas encore. Mais s'il rencontre des laboureurs 
chrétiens, s'il voit des églises relevées de leurs 
ruines, si la foule vient y entendre le prêtre 
de l'Evangile , alors que le malheureux s'arrête : 
là il trouvera des frères , là son infortune ne 
sera point un tort , là il sera consolé. 

Après votre voyage à Nantes, ou vous lais- 
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serez Madame votre mère, vous . commencerez 
votre excursion dans les environs. En attendant 
que je rédige mon voyage en Terre-Sainte , Je 
lirai le vôtre dans la Vendée. Ce pays fidèle est. 
la Terre-Sainte de l'Europe , et le sang des 
martyrs y a aussi coulé sous Pétendard de la 
croix! Ne craignez donc pas, cher ami, de me 
redire tout ce que vous verrez , tout oe que vous 
éprouverez dans ce noble pays. Là il y a quel- 
que chose à ressentir ; aux environs de Paris, 
il n'y a qu'à voir. Ici nous avons de beaux châ- 
teaux , de vastes parcs et de riches cultures; là- 
bas , vous avez des champs qui rapportent moins, 
mais qui sont illustres. A travers les arbres de 
votre Bocage , ou aperçoit encore la flèche de vos 
vieilles éghses et les toits pointus de vos tourelles. 
ici tout est moderne , tout a l'air de dater d'hier. 
J'ai cherché une pierre du château de Mont- 
morency, et je ne l'ai pas trouvée. En revanche , 
on a voulu me montrer l'ermitage de Jean- Jacques. 
Je me suis évité la fatigue et le ridicule du 
pèlerinage. Adieu. Ecrivez souvent. J'envoie vos 
lettres à René : ainsi vous faites deux heureux. 

Léon. 
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LETTRE XXII. 

EUGÈNE A LÉON. 

Angers. 

Ce n'est pas sans regrets ^ mon cher ami, que 
nous ayons quitté nos ruines de B. ... A l'exemple 
de ma mère, j'y avais appris la résignation, et 
cette retraite m'était devenue douce et agréable; 
je ne regardais presque plus par dessus ce massif 
d'arbres verts, qui s'élève dans la cour pour ca^ 
cher ce qui n'est plus a nous. . . Je faisais même 
cultiver ces arbres avec soin , pour les faire monter 
plus vite. 

Au lieu de regarder les hautes tours du château^ 
je tournais les yeux vers les modestes habitations 
de nos voisins; plusieurs d'entre eux étaient émi- 
grés, et leurs biens sont vendus ; les autres avaient 
été Vendéens, et, après les guerres, n'ont retrouvé 
que des ruines. Ils se sont refait de petites de- 
meures; et, sous ces humbles toits, ils prient Dieu, 
aiment le Roi, et font encore du bien; les paysans 
les considèrent , les consultent dans leurs em- 
barras , les trouvent dans leurs besoins , et les 
suivraient encore dans un moment de crise. De 
nouvelles fortunes se sont élevées près d'eux ; 
mais , par un reste d'habitude , les pauvres s'a^ 
dressent toujours à ceux qui les ont long-temps 
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secourus. Ce n'est pas de Tesprit de parti , c'est 
de la reconnaissance. 

J'ai laissé ma mère pendant huit jours; elle 
est assez bien maintenant pour que je puisse 
m'absenter , et ce n'est pas l'abandonne;* que 
de lu confier aux soins d'Henriette* Une affaire 
m'appelait à Angers, et j'ai mieux aimé y aller 
de B.... que de Nantes : comme j'ai beaucoup 
à voir, je suis avare de mon temps et de mes 
pas. 

Pai commencé cette excursion par aller visi- 
ter Âncenis. Je n'avais jamais fait que traverser 
cette jolie petite ville , où j'ai retrouvé de vieux 
souvenirs. Henri II , Roi d'Angleterre , l'a fait 
fortifier; mais les remparts élevés par le Mo- 
narque anglais n'ont pu tenir contra Louis IX, 
•qui s'empara d'Ancenis, en i23o^ 

Charles de Blois et le Comte de Jfontfort y 
ont aussi agité leur grande querelle. Cette ville , 
alors, était très-forte. Elle fésista deux fois, au 
siège qu'en firent les Français, en 1468. 

Plus tard , Louis XI s'en rendit maître. Il était 
venu en Bretagne avec une armée de SojOoo 
hommes. 

Le vieux château , dont il reste peu de chose , 
avait été bâti par la Comtesse Aremberge , épouse 
de • Gtiereclî , Comte de Tîantes. 

Des historiens prétendent qu' Ancenis était la 

capitale d'une colonie de Samnites, et Strabon 

* raconte que lès femmes de ces guerriers aven- 



tnvewn babîtaîent presque toujours dans une île , 
À l'embouchure de la Loire. Cette île s'appelaît 
alors Vile Strabon ; aujourd'hui elle porte le 
.Uom de Bouin. Elles y employaient la plus grande 
parti de. l'année au travail du sel et à la culture 
4u froment; elles ne voyaient que rarement leurs 
maris. Eux ne s'occupaient que de guerre et de 
chasse. 

Travers ajoute que ces femmes découvraient , 
certain jour de l'année , ce qui leur restait d'an<- 
cien sel , sur lequel elles amoncelaient le nou- 
veau, et le recouvraient le même jour. Elles le 
•portaient sur leur tête , comme cela se fait en- 
cbre aujourd'hui , par des sentiers étroits et glis*- 
sans ; et si quelques>tines venaient à tomber et 
à renverser leur fardeau , les autres , pour dé- 
tourner le mauvais présage qu'elles croyaient les 
menacer, la mettaient impitoyablement en piè- 
ces. De là vient la superstition qu'on ne peut 
renverser le sel à table qu'il n'arrive malheur 
à quelqu'un des convives. 

Ceci m'explique , tant bien que mal , ce dont 
je n'avais jamais pu me rendre compte. 

On assure que le flux et le reflux de la mer , 
qui ne se fait plus sentir qu'environ à trois lieues 
au-dessus de Nantes, en 159a, montait jusqu'au 
port d'Ancenis. Dans ces temps , on y construi- 
sait des vaisseaux de guerre. 

On m'a montré , près de cette ville , le châ- 
- teau de la Guerre; celui qui le possède, le Comte 
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de'Landembnt, en i8i5, n'hésita point à lé quit- 
ter avec ses quatre fils èont le dernier avait à 
peine seize ans. Il était allé combattre pour le 
Roi. Us étaient inséparables au feu , comme* ils 
sont infatigables dans leur dévouement. 

A Couâe, je suis allé voir la maison de la Con- 
trie où est né Charette. Rien de plus modeste 
que cette habitation. Placée tout à côté de l'é^ 
glise, on dirait un petit pre^ytère. C'est là que 
demeure la belle-sœur de Tillustre Général ; elle 
y fait le bien ; la bonté et la vertu se font bémr 
là où est né le héros. 

Un digne ami, un compagnon d'armes des jeu- 
nes Charette , M. de La Rochemacé , avait été 
mon guide à la Contrie ; il m'a fisiit voir la petite 
chambre où Ludovic rêvait la gloire , où il re- 
cevait, en i8i5, les paysans qui voulaient se bat* 
trie pour le Roi , et auxquels il disait , pour toute 
harangue : 

Mes amis , je tâcherai d^ imiter mon oncle 
et d^être digne de mon nom. . 

11 a prouvé qu'il en était digpe. Son sang a 
coulé, comme celui de son père, comme celui 
de toute sa famille , pour la plus sainte des cau- 
ses. Sou frère Âthanase reste. . . tout le dévcme*- 
ment des siens est en lui. 

Â une lieue d'Ancenis, je passais, sans la remar- 
quer, devant une maison d'une apparence assez 
commune, placée très-près de la grande route, 
^t sur le bord d'un marais. On me dit que c'é- 
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tait la demeure du brave et loyal Général Fleuriot, 
Nestor des Vendéens^ et aussi remarquable par 
sa modestie que par son courage. Après la mort 
de Bonchamps , il fut fait Général en cbef de 
l'armée d'Anjou. A Savenay , il s'illustra encore 
comme chef et comme soldat. 

Un peu avant d'arriver à Varades , on trouve " 
le château de Vair. A cette demeure se ratta- 
chent encore des souvenirs de fidélité et de mal- 
heurs. A l'âge de :22 ans , celui auquel appar- 
tenait ce château , le Marquis de CornuUier , 
mourut sur l'échafaud; sa jeune femme l'y sui- 
vait. La pitié la sauva. Son mari ne cessa de 
crier : « Elle est enceinte ! elle est enceinte ! . . . i» 
Elle fut reportée à la Conciergerie, malgré elle, 
et ne cessant de répéter : « Il vous a trompéd. 
Je veux mourir. » En rentrant en prison, elle 
ne retrouva plus son grand-père , sa grand'mère , 
sa mère et un jeune frère de dix-sept ans. Ils 
en étaient sortis avec elle , mais ils n'y rentré-* 
rent pas. La même heure les. vit tous périr. 

Bestée seule, la Marquise, de CornuUier ré- 
citait les prières des morts pour ceux qui n'é- 
taient plus , et disait les prières des agonisans 
pour elle. Elle croyait devoir mourir, et avait 
fait le sacrifice de sa vie. Deux vieux servitefurs 
allèrent se loger en face de sa prison , et lui 
montraient ses enfans pour la rattacher à l'exis- 
tence : ils y parvinrent. Après de longues in- 
fortunes,, elle recouvra la liberté, et fut rendue 
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à son fils ) à ses filles qui n'avaient plus qu'elle 
sur la terre. 

Il y a quelque temps qu'en abattant des ar- 
bres aux environs de Yair, on découvrit dans le 
creux d'un vieux chêne un squelette armé ; à 
l'entour de ses ossemens il y avait encore une 
oeinture de cuir qui portait des pistolets char- 
gés.... Les armes du soldat n'avaient pu le dé- 
fendre d'une afireuse mort. On ne voyait plus 
à quel parti il avait appartenu : les distinctions 
qui agitent la vie passent vite au cercueil. 

En face du château de Vair , de l'autre côté 
de la Loire , on aperçoit la Bourgonnière , noble 
et vaste demeure qu'habite un descendant de ce 
Saint-Pern y qui eut l'honneur d'être parrain de 
Duguesclin, et qui a épousé une des filles de 
Madame de Cornullier. On y remarque une cha- 
pelle et une tour du plus beau gothique. La cha- 
pelle renferme un Christ singulier : le corps est 
revêtu d'une longue robe d'or; le visage^ les 
mains , les pieds , sont nus , et d'un ton de chair 
frappant de vérité. Ni les mains ni les pieds ne 
sont percés de clous, mais attachés à la croix 
par des liens de pourpre. Au lieu d'une cou- 
ronne d'épines, le front de cette image porte 
une couronne de G)mte. La tradition rapporte 
qu'un membre de la famille à laquelle appar-^ 
tenait }adis la Bourgonnière , était templier et 
guerroyait pour le Christ. Les Sarrasins le pri- 
rent et le firent mourir sur une croix. Oja vou^ 



YËKDÉENNjES. 1 5 1 

lat en gar4er le souvenir ; et de là , avec plu» 
de sentiment sans doute que de raison, on le 
plaça au-dessus de l'autel. 

Un autre château, que rcimarque tout voya-r 
geur hommç de goût pest çeliji du Comte de 
Gibot , qui d^u^ine les hauteurs de la Loire , et 
d'où la vue peut embrasser une immense éten-^ 
due de ce fleuve, 

A Varades , j'ai visité le cimetière. Un mo- 
nument de hofx goût marque l'epiplacement où 
les restes de Boncb^fnps ont été déposés pendant 
plus de vingt ans. C'est aux soins d'un brave et 
fidèle Vendéen, compagnon d'armes du héros d^ 
Saint-Florent , à M. Plouzin , que l'on dpit l'é- 
rection de cette pierre de souvenir. La dépense 
fut acquittée par une souscription à laquelle Monr 
seigneur le Duc d'Angoulême daigna contribuer. 
On retrouve toujours le nom d'ua Bourbon là 
où il est question de vertu et de gloire. 

Aujourd'hui , les cendres de Bonchamps ont été 
portées à Saint-Florent : une tombe de marbre ,y 
surmontée d'une belle statue du Général mou^ 
rant , les recouvre , et le Vendéen repose au lieu 
xnême où il sauva cinq mille prisonniers. Le der- 
nier cri du Général royaliste est gravé sur le 
monument. 

GRACE AUX PRISONNIERS ! BONCHAMPS l'oRDONNE. 

Il est bien de Reposer les cendres d'un héros 
chrétien près de î^utel du Christ , et. de faire 
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dormir Bonchamps au lieu même de sa belle ac- 
tion ; mais je regrette que le monument qui re- 
dira ce trait sublime soit renfermé au fond du 
sanctuaire. J'aurais voulu un obélisque sur la 
cime du coteau , en face de l'église. Le voya- 
geur le plus indifférent aurait ainsi appris , sans 
le voulour, la gloire du Vendéen (i). 

Le paysage de Saint-Florent est aussi grand , 
aussi imposant que les souvenirs qu'il rappelle. 
Ici , la nature a déployé toutes ses pompes , toute 
sa magnificence : un fleuve majestueux, de hauts 
coteaux , des îles de verdure , dé beaux ombra- 
gés , s'offrent à votre vue ; et , pendant que vos 
yeux admirent , votre cœur est ému. 

Ecoutons un témoin du passage de la Loire, 
et laissons parler Madame de La Rochejaquelein : 
•personne n'a plus souffert qu'elle , personne n'a 
mieux redit les souffrances , les succès et les re- 
vers. 

« Les hauteurs de Saint-Florent forment une 
^orte d'enceinte demi-circulaire , au bas de la- 
quelle règne une vaste plage unie qui s'étend 
jusqu'à la Loire, fort large en cet endroit. Qua- 
tre-vingt mille personnes se pressaient dans cette 
vallée : soldats, femmes, enfans, vieillards, bles- 



(ï) Depuis que S.A. R. Madame, Duchesse JÀngoulême, 
est allée honorer les restes de Bonchamps, il a été arrêté 
qu'une pyramide serait éleTCC à Fendroit désigné, en face 
de Fégiise. Les trayaux en sont commencés. 
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ses ; tous étaient pêle-mêle , fuyant le meurtre 
et l'incendie. Derrière eux , ils apercevaient la 
fumée s'élever des villages que brûlaient les ré- 
publicains. On n'entendait que. des pleurs , des 
gémissemens et des cris. Dans cette foule con- 
fuse , chacun cherchait à retrouver s.es parens , 
ses amis , ses défenseurs ; on ne Savait quel sort 
on allait rencontrer sur l'autre rive. Cependant 
on s'empressait pour y passer , comme si , au- 
delà du fleuve , on avait du trouver la fin de 
tous les maux. Une vingtaine.de mauvaises bar- 
ques portaient successivement les fugitifs qui s'y 
entassaient;, d'autres cherchaient à traverser sur 
des chevaux; tous tendaient les bras vers l'au- 
tre bord , suppliant qu'on vînt les, chercher ; au 
loin , de l'autre côté , on voyait une autre mul- 
titude y dont on entendait le bruit plus sourd ; 
enfin , au milieu , était une petite île couverte 
de monde. Beaucoup d'entre nous comparaient 
ce désordre , ce désespoir , cette terrible incer- 
titude de l'avenir, ce spectacle immense, cette 
foule égarée , cette vallée , ce fleuve qu'il fallait 
traverser , aux images que l'on se fait du redou- 
table jour du dernier jugement. » 

Tout autre qu'un témoin n'aurait pas peint 
de la sorte. 

En revenant de Saint-Florent, où nous. étions 

allés à la première messe , nous nous arrêtâmes 

/ dans l'île de Meilleraie. C'était là , dans une petite 

maisonnette cachée parmi les saules , que Bon- 

n 
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champs mourant fut apporté /et rendit le' der- 
nier soupir. 

Cette île, aujourd'hui appelée Meilleraie, était 
anciennement nomnolée la Batailleuse, Les ter- 
ribles Normands y ont livré de sanglans com- 
bats, alors qu'ils vinrent attaquer le fameux Mont- 
glone et piller sa riche abbaye. 

Autour de l'église de cette vieille abbaye, j'ai 
vu vendre la terre du cimetière... On spécule 
ainsi dans beaucoup d'endroits sur ces terreè dou- 
blement consacrées par la Religion et par les cen- 
dres de nos pères* Cette profanation devrait-elle 
être permise ? Il y a peu d'années encore , nos 

paysans en avaient horreur Mais le progrès 

des lumières a enlevé ce préjugé, et aujourd'hui 
ils s'y accoutument (i). 

A Chantocé , je m'arrêtai encore j les ruines, 
vous le savez , me retiennent toujours. Celles qui 
s'élèvent ici , sur le bord d'un petit lac , sont 
d'un bel effet ; la tour, fendue en deux par une 
large brèche, dans toute sa hauteur, domine la 
route , et a l'air de menacer le passant. Ce qui 
manque au débris de cette tour , c'est le lierre : 
ils sont trop blancs , trop nus. Ces lianes , (fes 
rondes , ces églantiers à longues guirlandes , qui 
couronnent si bien les vieux bâtimens, ne se 
voient pas sur celui-ci. Cependant une main il- 

(i) Il serait bien à désirer qiie les curés des carapagaes 
s'opposassent k cette profanation*^ 
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lustre n'a. pas dédaigné de les dessiYier , et l'Em^ 
pereur Joseph II eu a fait un croquis en atr- 
tendant ses chevaux de poste. Ce château fort 
a appartenu au trop fameux Gilles de Retz , sur- 
nommé Barbe-BletAe. Il dépend aujourd'hui de 
la terre de Serrant. 

Sur les bords de Tétang , au milieu d'une 
touffe de beaux arbres , se montre le toit d'une 
jolie demeure , le Pin. Pendant la guerre des 
cent jours, elle était . déserte : le Baron de La 
Haye , qui l'habite , était sous le drapeau blanc 
avec son jeune fils et ses frères; Madame de La 
Haye , dans ces jours de danger , n'avait pu se 
résoudre au repos; et, avec ime énergie toute 
vendéenne, elle aussi servait le Roi. 

De Chantocé à Serrant , il n'y a que deux 
lieues. Je ne fus pas long-temps à faire ce tra- 
jet ; je devais m'y arrêter avant d'arriver à An- 
gei-s. Je' voulais n'y fiaiire qu'une visite , et j'y 
ai fait un séjour. Ne se sauve pas qui veut de 
la douce hospitalité qu'ou-y exerce. Pour rete- 
nir le visiteur, il y a autre chose que les lar- 
ges fossés , les ponts-levis et les portes de fer : 
l'amabiUté et la bonté habitent sous ces hautes 
tours ; toute la séduction de la vie de château 
s'y trouve ; et là , je l'avoue , j'oubUai complé:- 
tement, pendant trois jours, l'affaire qui m'ap- 
pelait à Angers. 

Sous Louis XI , le Seigneur de Serrant , Pon- 
tlius de Brie , obtint la permission de fortifier le 
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château. C'est de cette époque que datent les 
larges fossés de quatre-^vingts pieds , toujours rem- 
plis d'eau vive. Un Anglais , qui se trouvait en 
même temps que moi chez Madame de Serrant, 
conseillait de combler ces douves , et d'amener 
le gazon jusqu'au pied des tours. On s'est bien 
gardé de suivre cet avis. Oter à un château féo- 
dal ses fossés et ses ponts-levis y c'est lui enle^ 
ver sa ceinture de noblesse , et le faire déroger. 

Le propriétaire actuel , M. le Comte Walsh de 
Serrant , fait des embelhssemens du goût le plus 
pur; il sait joindre le gracieux du genre anglais 
à la régularité que demande un bâtiment r^- 
gulier et presque royal. Dans peu d'années, le 
parc de Serrant sera digne du château. De nom- 
breux ouvriers y travaillent sans cesse, et trou- 
vent des moyens d'existence dans les nobles plai- 
sirs de celui qui les emploie. ' 

La famille Walsh possède cette belle terre de- 
puis 1730. Ce fut un Walsh, capitaine de la 
marine royale anglaise , qui transporta sur son 
vaisseau Jacques II en France. Depuis un autre 
Walsh arma un vaisseau à Nantes , en 1 745, pour 
conduire en Ecosse Charles -Edouard Stuart (1). 



(i) Ce Walsh, après la fameuse bataille de GiiIloden> 
étant retourné en Angleterre , pour les intérêts des Stuarts , 
auxquels il avait consacré sa fortune et sa vie, fut arrêté 
et mis à la Tour de Londres. Une amnistie , au bout de 
quelque temps, lui ayant rendu la liberté , un partisan àt 
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' Avant de s'embarquer pour cette noble et pé' 
riUeose entreprise, ce vaillant et malheureux 
Prince vint passer quelques jours à Serrant. Là , 
entouré d'une famille dévouée , il put se livrer 
à des espérances et parler de ses projets. Il a 
montré quHl était digne du trône , par son oou^ 
rage sur les champs de bataille et sa fermeté 
dans les revers. . , . Honneur ! hoimeur à sa mé-* 
moire ! 

J'ai répété ces ' mots devant son portrait. Il 
Favait donné à la famille Walsh avec une épée 
qui portait pour légende : Gratitudo fidelitaiL 
Cette épée a été prise par les révolutionnaires. 
Pour ces pertes-là, il n'y a pas à* indemnités. 

Pendant les trois jours que j'ai vu couler si 
vite dans ce grand château , j'ai joui de l'éton- 
nement de quelques Parisiens , qui avaient sou- 
vent entendu parler des Vendéens, sans en avoir 
jamais rencontré. Madame de Serrant, qui se 
plait: à honorer tout ce qui est honorable, en 
avait retenu plusieurs à diner. C'étaient d'hon-- 
néteis paysans qui , à force de fidélité et de ba- 
tailles , avaient obtenu, en i8i5 , le grade de 
gendarme et de brigadier de gendarmerie. 

L'un. d'eux, le brave Bondu, tout criblé de 



la Maison de Brunswick lui dit dans un repas : « Biwèz 
à la santé du Roi Georges; il vous pardonne. — SHl me 
pardonne y répondit le zélé jacobite, il fait plus que Dieu, 
qui ne -pardonne que lorsqu'on se repenU )) 
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blessures , avait reçu dans ses bras M. de Lesçure 
iBourant , et l'avait défendu contre des républi- 
cains qui avaient juré- de ^apporter la tête du 
Général royaliste. 

L'autre , Massonneau , fils d'un Vendéen , et 
qui a vu périr vingt-huit personnes de sa famille 
pour la cause royale, nous racontait que sa femme 
était au moment d'accoucher, en ï8i5 , le jour 
où les royalistes recoururent aux armes. Pour 
rester auprès d'elle , il n'était point allé au ren- 
dez-vous indiqué ; la jeune femme s'en était in- 
dignée , et , pour la première fois , s'était mise 
en colère contre lui. « As-tu donc oublié , s-'é- 
cria-t-elle au milieu de ses douleurs , que je 
suis Vendéenne? Va, laisse -moi, fais ton de- 
voir; marche pour le Roi : le bon Dieu fera le 
reste. » . 

• <£ Quand une femme parle comme ça, ajoutait 
jMbssonneau , il faut bien obéir. J'allai rejoindre 
le Général d'Autichamp , et je lui dis : Mon Gé-^ 
néral , c'est à la vie et à la mort , pour Dieu 
et pour le Roi. Ma femme est en mal d'en&nt; 
mais f^ipe le Roi y quand même ! » 

Il nous disait encoi:^ : 
' « Il y a peu d'années , sous M. de C^i. (i), 
on me trouvait trop royaliste. De brigadier que 
j'étais , je fus fait simple gendarme ; mais pour 

r ■ I -I II I. .1 . ■ I , Il ■ i.i I. I > I , , I , .. . 

(i) Squs le ministère du trop fametix de Gaze. 



«ça je ne m'^n estimai pas moins : car mon cœur 
Testait le même. Je dis à l'officier qui m'avait 
lait veùir à Angers pour m'annoncer cette nou- 
velle : Commandant, rassemblez la brigade à la- 
quelle j'appartiens , dégradez-moi devant elle , 
fit dites ril est trop Royaliste! Je veux que l'on 
sache pourquoi l'on me traite ainsi. Âh ! je sais 
pe qu'on veut : on cherche à nous faire mur- 
murer contre le Roi... Mais voyezHVous, ça ne 
se peut pas avec un cœur vendéen. 

a On me renverra , on me dégradera , on me 
réduira à la misère, eh bien ! je ne l'en aimerai 
pas moins. C'est dans mon sang d'aimer les Bour*^ 
bons ; ça tient à moi comme mon âme à moq 
corps. Dégradezr-moi , je retournerai che? nous.} 
je dirai à mes enfans : Enfans! je n'ai plus de 
pain à vous donner j voilà un bissac, allez, frappea 
à la porte des honnêtes gens ; dites; , nous som- 
mes les enfans de Massonneau , et l'on remplira 
de pain votre bissaç. Dieu ne laisse pas mourir 
de iTaim les fidèles ; et , qu^pd il en serait aur- 
jtrement, il ne ËBiudrait pas changer pour cela. » 

Ceci n'était.point de vaiuQs parole^, on le voyais 
9UX yeux mouUlés de larme» et à l'accent de con* 
fiction du royalisme* Je ipe réjouisss^is d'entendre 
un yr^i YendéçQ péyélqr . ainsi toute sqn à|ne à 
des Parisienp. C'étaient vraiifiipnt 1^ teipps an- 
tiques en présence des temps actuels. 

Je ne vous décrisi point Ja magnifique chapelle 
de Serrant avec son beau tombeau ; je ne vous 
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J>aple point de rorangerie qui est une des pltis 
belles de France. Lisez le second volume des Re- 
cherches sur V^njou y par M. Bodin. Ses des- 
criptions sont de la plus grande exactitude. 
' Je suis , depuis deux jours , à Angers. Ses 
hautes et noires murailles sont presque toutes 
tombées^ La ville y perd beaucoup de sa noblesse; 
mais elle y gagne en agrément. Aujourd'hui, on 
nliésite point entre ces deux choses là. 

Ces murailles flanquées de nombreuses toufs 
étaient d'une grande antiquité; leur couleur était 
sombre, et leur aspect imposant. Aujourd'hui, 
des maisons blanches et bien bâties s'élèvent à 
leur place; de jeunes plantations forment une 
promenade à l'entour de la ville , dont le cœur 
seul a conservé quelque chose du vieux temps. 
Ces rues étroites , inégales et tortueuses , ces mai- 
sons de bois surchargées d'ornemens bizarres , 
ces pignons pointus , ces toits qui s'avancent et 
se touchent, ces gouttières en forme de mons- 
tres , tout cela a trouvé des admirateurs ; et un 
auteur anglais , Raoul Diceto , doyen de Londres , 
cite Angers comme une des villes les plus re- 
marquables du onzième siècle. Il vante la beauté , 
la solidité de ses murailles , la magnificence du 
palais de ses Évéques et de ses Comtes. Sous 
plus d'un rapport , je suis de sou avis , Angers 
a des choses remarquables. Son château est un 
dés plus imposans que l'on puisse voir. Comme 
il domine noblement les maisons qu'il protégeait! 
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Comme ses tours y nuancées de di£^entés cou- 
leurs de pierres , sont sveltes et. d'un bon effet! 
Le voyageur qui traverse la Maine a peine à 
en mesurer la hauteur. Elles se reflettent dans 
les eaux qui baignent les rochers de leurs bases ; 
et , pour qu^il' ne manque rien à la majesté de 
ee tableau , le souvenir de Philippe-Auguste et 
de saint Louis s'y rattache. Celui des Vendéens 
vient aussi s'y joindre. Ceux qui étaient faits 
prisonniers ont été renfermés dsms ce château 
avant d'être conduits à la mort. 

C'est un soldat de Charles d'Âutichamp qui 
est chargé de montrer aux étrangers l'intérienr 
de ce château , qui a été jadis un des plus forts 
de France. Je n'ai pas été long- temps à recon- 
naître en lui un bon royaUste.. Il y a des mots 
qui trahissent Fâme et révèlent l'opinion. 

U est bien de confier à ceux qui ont défendu 
la vieiUe France la garde de ses vieux monu- 
.mens. 
. La cathédrale est un bel édifice, bâti en forme 
de chapelle , sans bas-côtés. On prétend qu'elle 
a été commencée par Pépin et terminée par Char- 
lemagne. 

Le riche pays de l'Anjou * attirait toutes les 
grandeurs des siècles passés ; leurs noms remplis- 
sent son histoire. 

C'est à Angers que Charles-Martel fit Rainfroy 
prisonnier , et lui donna , pour le consoler de 
n'être plus Maire du palais, le titre de Comte 
des Angevins. 
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. Le Milieux Roland, si cher «ux guerriers et 
aux poètes 9 naquit dans cette ville ; et e'est des 
bords de la Maine que le Paladin s'élança pour 
étonner le monde par ses. hauts faits et ses grands 
coups de lance. 

Robert-le-Fort , ce chef de toute une nation 
de Rois , fut surnommé l'Angevin , et c'^st dans 
cette province qu'il jeta les premiers fondemens 
de sa gloire et qu'il trouva la mort. 

Ce fut au3si sous les murs d'Angers que le 
vaillant et le bel. Ingelger commença à s'illustrer , 
en combattapt , à dix-sept ans , contre un dé- 
loyal et félon Chevalier y nommé Gontran , qui 
avait osé accuser d'adultère et d'homicide la Com- 
tesse du Gâtinois , marraine du jeune page. Armé 
pour défendre l'innocence , il gagna noblement 
ses éperons , et tua y en champ clos , le calom- 
niateur. Ce premier exploit , qui était une bonne 
aotion y lui porta bonheur. Charles-le-chauve de- 
vina son mérite , le fît Gouverneur de l'Anjou. 
Par sa sagesse et sa vaillance, Ingelger ajouta à 
sa gloire, et devint le chef d'une puissante fa- 
mille. 

Les annales de ce pays ont un intérêt parti- 
culier ; un ouvrage d'imagination ne peut en of- 
frir davantage. A chaque page on retrouve des 
noms tels que ceux de Foulques Néra , Geoffroy , 
Le Bel ou Plantâgenet , Henri II , Roi d'Angle- 
terre^ Richard Cœur-de-Lion , Jean Sans-Terre, 
saint Louis ^ Pierre Roger , né à Angers , et der 
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venu Pape sous le nom de Grégoire XI , Louis 
XI ,. René-le-Bon , Roi de Sicile , Louis XII et la 
Reîqe Anne , François I^"^ , Henri IV et Louk XIV. 
. . La mémoire de René , Roi de Sicile , y était 
devenue populaire ; on l'appelait le bon René. 
Son tombeau , auquel il avait travaillé lui-même y 
se voyait dans la cathédrale. Il n'a pas résisté 
aux sacrilèges profanateurs de qS ; et ce Roi , 
qui avait été chassé de son trône par la révolte , 
fut jeté hors de sa tombe par d'autires révoltés. 

L'Anjou avait tant d'attrait pour le bon Roi 
René, que, par une clause de son testament, 
« il ordonne qu'après sa mort, il soit transféré 
à Angers , auprès de la Royne Isabeau de 
Ijorraine y son épouse irès-chière ^ en la ca^ 
ihédrale de Saint-Maurice , dans laquelle luir* 
même ^vait été baptisé ^ et où reposaient les 
cendres de presque tous ses aïeux. » 

« Quand ce vœu fut connu, quand cette dé- 
a terminatioQ se répandit dans la ville d'Aix^ 
« dit l'éloquent historien de René d'Aujou (M. 
« le Vicomte de Villeneuve Bargemoni), un 
cf soulèvement général y éclata , le peuple fin- 
ie tier y prit part, les classes les plus élevées 
« témoignèrent hautement leur mécontentement, 
« et , pour la première fois , on entendit mwc*- 
a murer contre le bon Roi. 

m H s'est donné à nous long-temps avant sa 
« mort , répétait-' on. partout j nul peuple ne 
«■ l'ayant aimé autant que les Provençaux^ ne 
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«peut ni ne doit leur disputa* ses précieux 
ce restes. ..« » 

Tant de preuves d'amour et de regrets arra- 
chèrent à la Reine un demi -consentement.... 
Mais en secret Jeanne de Laval avait résolu de 
suivre les intentions de son royal époux , avant 
de s'éloigner de la Provence , pour aller habiter 
en Anjou son château de Beaufort en Vallée. 
Elle avait gagné un chanoine du chapitre de 
Saint-Sauveur y pour enlever, pendant la nuit , 
le cercueil de René. ... En secret et avec au- 
tant de précautions' qu'un voleur sacrilège, le 
prêtre , qui obéissait à sa Souveraine , entr'ou- 
vrit le tombeau, placé près du sanctuaire, en 
fit^ retirer la châsse de plomb , la cacha dans un 
tonneau, et ce dépôt sacré, embarqué sur le 
Rhône , arriva au pont de Gé , où tous les hon- 
neurs l'attendaient. 

Ainsi ce Roi, qui avait lui-même travaillé à 
son sépulcre d'Angers , y est venu reposer par 
une pieuse fraude de sa veuve. 

Je ne connais pas de province de France qui 
puisse offrir à Tadmiration de la postérité autant 
de noms célèbres par leur fidélité, dans nos temps 
de malheur et d'épreuve , que l'Anjou : Cathe- 
lineau, Stofflet, d'Elbée, Dandigné, Bonchamps, 
Scepeaux , Soyer et d'Autichamp. 

Hier au soir, je vous écrivais que Stofflet était 
mort à Angers ; ce matin , je suis allé avec un 
da ses anciens soldats voir le lieu où il est vail- 
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]aiâment tombé , en criant Vive; le Roi! "Vive 
la Religion ! 

(( C'est ici, me dit ce Vendéen, en me montrante 
le Champ-de-Mars , que je l'ai vu embrasser son 
ami , son compagnon d'armes, Lichtenh^m. Tous 
les deux refusèrent de se laisser bander les yeux ^ 
en disant avec une noble fierté que les Vendéens 
n'avaient pas peur des balles. Tous les deux se 
prirent la main et tombèrent ensemble. Morts j 
ils se tenaient encore, et on détacha leurs^ mains 
avec peine; Âh! Monsieur, ajouta le paysan, quand 
on meurt pour une si belle cause , il est doux 
de mourir avec son. ami. Ensemble on s'est battu^ 
ensemble on a soufiert, ensemble on paraît de- 
vant Dieu. Je me rappelle encore que, malgré 
sa blessure et la pauvre blouse dont il était re-^ 
vêtu, Stofflet portait la tête haute,. et marchait 
comme un soldat qui va au feu. Un coup ' de 
sabre lui avait abattu la peau du front sur les 
yeux , un lien retenait cette peau ; c'était tout 
le pansement qu'on. lui avait fait : on savait qu'on 
devait le tuer le lendemain. Dans la. foule , orv 
se répétait que la fermeté de son caractère avait 
été la même au tribunal que sur un champ de 
bataille : il dédaigna de répondre aux juges as^ 
sassins. 

(K II y avait loûg-temps que je connaissais Stof- 
flet. J'avais servi avec lui. pendant huit ans dans 
le régiment de Lorraine-In£atnterie , dont Mon- 
sieur le Duc de Mortemart était Colonel. Quand 



l6i> - L£rTK£S 

le Comte de Mauleviier l'appela eD Anjou, Stof- 
flet , devenu garde-chasse , m'écrivit pour m'en- 
gager de venir liabiter le même pays que lui. 
Il m'obtint oioe place chez un voisin de Mon-r 
siem^ Bandrj d'Asson ; j'y étais heureux et tran-!- 
qmlle. Quand les premiers troubles éclatèrent , 
les habttans de nos cantons se portèrent en foule 
à firachin; j'étais avec eux. Nous suppliâmes tous 
avec instances M. Baudry d'Asson de prendre le 
commandement de notre troupe, déterminée à 
tout entreprendre , mais qui avait besoin d'un 
chef expérimenté et dévoué. Je me rappelle en-* 
core de nos cris d'enthousiasme , quand ce brave 
et galant homme, cédant à nos prières, s'écria : 
« Eh \ x)ui , mes amis , le sort en est jeté ; je 
marcherai à votre tête. En avant l à Châtillon ! 
à Chàlillon ! » 

a Cette ' petite viMe fut bientM à nous. Les pa-» 
piers du district firent un beau feu de joie ! Sans 
un orage terrible , qui retarda l'attaque de Bres-^ 
suire , Bressuire eut été pris. Toutes Ic^ cloches 
du pays étaient en branle , pour sonner le toc- 
sin : c'était une alarme générale. A Paris même , 
on dit qu'on ne parlait que de nous. Les gardes 
nationales se levaient de tous côtés ; nous ne pû- 
mes résister à tant de monde, et fumes. forcés 
de fuir. Plus de cent des nôtres périrarit aux 
portes de Bressuire, cinq cents faits prisonnieJrs ^ 
et le reste s'égailla dans les bob. Mon maître fut 
pris et massacré à Thouars , avec MM., de Peu 
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et de Bichetau« Âpres ce malheur et cette dé- 
route, et ne marchant que de nuit, fallai trour 
ver Stofflet. En me voyant , il me dit : « Je n'ai 
encore rien fait; mais lu me connais, mon ami, 
je ne resterai pas à faire le métier de garde-^ 
chasse , quand je pourrai reprendre mon ancien 
état de soldat. Reste avec moi , peut-être bien-»* 
tèt retournerons-nous au* feu ensemble. » Je 
l'embrassai, et depuis ce jour, je demeurai avec 
lai. Un jour, il rentra au château; aon visage 
était rouge d'indignalicm , tous ses membres trem^ 
blaient violemment : a Les monstres! s'écriait-^ 
il en jurant, ils (Hit assassiné le Roi, ils mas^ 

saci^eht les nobles et les prêtres le moment 

est venu. ... Je défendrai , jusqu'à la dernière 
goutte de mon sang , la propriété de mes maî-^ 
très ; je prendrai leur parti ; je vengerai mou 
Roi!.». » Partageant sa douleur, je répétai : « Et 
moi aussi, je vengerai mon Roi !... i> Ce fut U 
mon premier serment, je l'ai tenu; je n'en ai 
jamais fait d'autre. 

(c Peu de temps après , au milieu de la nuit , 
il me réveilla ; il me dit : ce Nous allons com- 
mencer ; prends ton fu^ , mets du pain dans 
tes poches, et suis-moi. » J'obéis. 

« Bientôt nous nous trouvâmes dans la fi>rét 
de Maulevrier : la nuilj était obscure et froide , 
la pluie tombait par averse ; nous marchions vite 
et en silence. Â travers les broussailles et les 
arbres, j'aperçus une lueur : c'était un^ feu de 
charbonnier. 
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« Jfcfus voilà au Ueu du rendez^Tous , dit Stof- 
flet, et il se mit à siffler. Aussitôt ua.homme^ 
sortant d'une cahute de branchages , se présenta 
à nous. « £h bien! demanda. Stofflet ^ les cama-r 
rades, où sont-ils? i> 

— <i Plus ayant dans la forêt, répondit^ le 
charbonnier ; je vas te conduire à eux. y> 

oc Nous suivîmes , et bientôt, nous entendîmes 
un murmure confus d'hommes . rassemblés qui 
parlaient bas. Le bruit de nos pas était aussi venu, 
jusqu'à eux ; une vœx cria : « Qui va là ? — 
Amis du Roi , dit Stofflet , .i> et je vis que nous 
étions pairvenus à une clairière de la foret. Nqus 
nous . approchâmes du tas de charbon qui se fai- 
sait au milieu, pour nous réchauffer. On remua 
let. brasier , et , à la flamme qui en sortait , je 
distinguai une soixantaine d'hommes, dont .plu- 
sieurs m'étaient connus : la plupart étaient for- 
gerons et charbonniers. Stofflet leur dit , en me 
présentant à eux : a En voilà un qui est digne 
d'être des nôtres. Je l'ai vu au feu ; il va bien. 

— ce Tant mieux , répliqua un forgeron qui 
se faisait remarquer par sa haute taille et un. air 
farouche. Tant mieux; nous avons besoin de bons 
gars , d'hommes déterminés : le jeu que nous 
allons commencer n'est pas un jeu de femme ; 
que celui qui a peur se retire avant que le si-^ 
goal soit donné. 

— <c Personne ici n'a peur, répartit vivement 
Stofflet. 
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— « G0UX qui ue veulent pas qa'on résiste, 
ceux qui veulent qu'on se soumette comme des 
moutons ^ quand on tirera pour le recrutemeut 
à Sainte-Florent, ceux-là n'ont-ils pas peur? de- 
manda le forgeron. 

— « Personne de nous ne veut cette lâcheté , 



s^écria mon ami. 



— a Non, non, répétèrent tous ces hommes 
animés; ni nous, ni nos enfans, ne servirons ja- 
mais les ennemis du Roi, des prêtres et des no- 
bles. — Eh bien ! ajouta Stofïïet , nous sommes 
au 8 mars , c'est le 1 1 , dans trois jours , que l'on 
est convoqué pour le tirage. Alors nous connaî- 
trons les lâches; parmi nous, il n'y aura que 
les bons gars, j'en suis sûr. )» Puis, avec une 
autorité qui m'étonnait, mon ancien camarade 
donnait des ordres pour que des émissaires par- 
courussent la campagne et prêchassent la résistan- 
ce. Pour encourager ceux qui auraient pu crain- 
dre , il racontait que les braves Laurent Fleuri , 
André Michel et Foret Payaient assuré que plus 
de trois mille jeunes gens du district de Saint- 
Florent étaient résolus de ne pas marcher. Il 
nommait les bourgs , les villages , les hameaux , 
sur lesquels on pouvait compter, et cependant 
il n'était point encore nommé chef. Ces payons 
l'écoutaient comme un ancien militaire dans le- 
quel ils avaient confiance. Lors de la naissance, 
du fils aîné de Monsieur le Comte de Maulevrier, 
à Maulevrier, Stofllet avait été invité par les ha- 

la 



f'JO LETTRES 

bilans du canton à les former en deux compa- 
gnies, à leur apprendre le maniement des armes, 
pour accompagner l'enfant du château au bap- 
tême, et, pendant plusieurs fêtes et dimanches^ 
il les réunit , les commanda , les exerça et les 
forma à l'obéissance. C'est ainsi que des prépara- 
tife de fêtes devinrent utiles au jour du danger, 
et personne d'entre nous n'aurait osé désobéir 
à celui que nous regardions comme notre com- 
mandant. 

« Il fut convenu que moi , qui connaissais le 
pays, j'irais prévenir Monsieur Baudry d'Asson 
du mouvement et de la résistance que l'on pré- 
parait. Un autre fut chargé d'aller au village 
du Pin-en-Mauge , où l'on connaissait de bra- 
ves gens. Le jour commençait à poindre , nous 
nous séparâmes. 

(( Aux Ëchanbroignes , à Chàtillon , à Sàint- 
Pierre-du-Chemin , à la Chapelle-aux-Lis , sur 
toute la route, je donnai aux personnes, qui 
m'étaient désignées , avis de la résistance qui 
s'organisait. 

a Je parvins enfin près du château de Bra- 
chin. Monsieur Baudry n'y était plus depuis long- 
temps. Le jour où j'y arrivai , des détachemens 
de gardes nationales le remplissaient , et après 
y avoir fait de nouvelles perquisitions , s'y étaient 
établis. J'entendis les chansons des soldats qui 
avaient pillé les caves ; ils répétaient , dans leur 
ivresse : ^h ! ça ira , ça ira , les aristocrates 
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à la lanterne y et mille autres refrains de la 
révoluticMi. Craignant d'être reconnu , je restai 
dans un bois jusqu'au soir. Quand l'obscurité fut 
venue, je me présentai toutr-à-coup à une vieille 
servante du château. En m'apercevant , elle jeta 
un cri d'effroi. « Eh quoi! c'est vous, Sainte- 
Jean ; vous ! . . . . On vous avait dit mort , lors 
de leur première émeute. . . . Comment avez-vous 
fait pour échapper ? » Bien vite je lui racontai 
tout ce qui me concernait, et comme je con- 
nai3sais sa fidélité , je lui dis franchement pour- 
quoi je venais a Dieu vous conduit ici , dit 

cette brave femme; vous emmènerez notre maître 
de ces ruines; il y court trop de dangers. S^il 
n'y était pas découvert , il mourrait bientôt dans 
son affreuse cache : lui et son pauvre enfant 
sont déjà pales comme des morts. Les malheu- 
reux ! depuis si long-temps ils n'ont pas vu la 
lumière du soleil! » 

<i Tout en causant ensemble , nous attendîmes 
que la nuit fut plus avancée , et , vers les onze 
heures , nous primes le chemin du souterrain. Âr^ 
rivés derrière un mur , la vieille femme me prit 
la main, et. me fit descendre par une pente ra- 
pide..... C'est ici, me dit-elle , et elle frappa le 
briquet, et alluma une chandelle de résine.... 

a Nous fîmes encore quelques pas, toujours 
en descendant.... 

a Oh ! Monsieur, quel spectacle ! je ne l'ou- 
blierai jamais ! Dans uja trou , où l'on ne voyait 
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de tQutes parts que de la terre humide, éten- 
dus sur un peu de paille, je vis les maîtres et 
les Seigneurs de Brachin , proscrits sous leur pro- 
pre demeure Le bruit de nos pas , la lueur 

de la chandelle , éveillèrent le jeune enfant , 
dont la tête était posée sur la poitrine de Mon- 
• sieur Baudry. . . . En m'apercevant , épouvanté 
de la vue d'un homme, il s'écria, avec un ac- 
cent déchirant : a Un patriote ! mon père , un 
patriote ! y^ Et s'élançant du sein paternel , il 
se jeta à mes pieds, en répétant : m Ne tuez 
pas mon père. Monsieur, ne nous tuez pas. » 

a Monsieur Baudry s'était éveillé. A demi-levé , 
il avait saisi son sabre. La vieille femme se mon- 
tra , et , relevant l'enfant qui était toujours à 
genoux , lui dit : ce Est-ce moi qui conduiras 
ici un assassin ? N'ayez pas peur , mon cher jpetit 
' maître ; l'homme que je vous amène est un ami : 
il est chargé d'un message pour Monsieur votre 
père. » Après avoir placé sa chandelle dans un 
coin , elle prit l'enfant sur ses genoux , le ca- 
ressa , essuya ses larmes ; et tandis qu'elle cau- 
sait avec lui , moi , je me fis reconnaître de Mon^ 
sieur Baudry , et Itii appris la résolution que les 
royalistes avaient prise de résister à la républi- 
que. 

« Je serai bientôt avec eux, me dit-il. Tout 
me sera moins affreux que cet horrible séjour, 
où je languis sans vengeance , depuis bien des 
mois. Au-dessus de ma tête , dans ma propre 
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maison , dont je suis banni , j'entends nos en- 
nemis se réjouir dans l'abondance qpe leur pro- 
curent leurs vols et leurs rapines , et mon fils,, 
mon pauvre fils , manque de tout. Vous le voyez 
à sa pâleur, à sa faiblesse. Sans, cette bonne et 
excellente femme , sans le pain d'orge et l'eau, 
qu'elle nous apporte , il serait mort dans mes 
bras. Allez , redites à nos amis que j'ai soif de, 
vengeance.... Parlez à StofHet; il a de l'influence, 
sur les gens de la campagne , qu'il s'en serve^ 
aujourd'hui : qu'il les rassemble, qu'il rassemble 
les chasseurs , ce sont de demi-soldats. » 

c( A mesure que Monsieur Baudry d'Asson m^ 
parlait ainsi , je voyais qu'il reprenait des for- 
ces : l'espoir de se venger lui rendait un peu, 
de son ancienne vigueur. Il me donna d^autres 
instructions , et me congédia , en me disant : 
« Je ne me ferai point attendre. » 

« Il a tenu parole : on le vit bientôt accourir 
aux rassemblemens de Montaigu et de la Châ- 
taigneraie. 

. ce Le 12 mars , j'avais rejoint Stolllet. Alors, 
il était tout-à- fait reconnu chef par les jeunes, 
gens du canton de Maulevrier. Je me rappelle 
qu'un paysan du village du Pin-en-Mauge vint 
nous trouver et nous apprendre que Cathelineau 
avait aussi pris le commandement d'une troupe 
de royalistes. A cette nouvelle, Stofïlet s'écria : 
« Tant mieux ! en voilà un de plus qui na 
reculera jamais ! » 
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OC En effet, il ne se trompait point. Jacques 
Cathelineau n'était point de ces hommes que les 
autres hommes entraînent. Sa résolution , son 
enthousiasme, lui venaient SU en haut; quand il 
avait une chose importante à entreprendre , il 
se recueillait en lui-même , il- implorait le ciel , 
et alors hien peu d'obstacles sur la terre étaient 
capables de l'arrêter. Quand il prit les armes , 
ce n'était point pour se sauver de la réquisition ; 
son âgé , son mariage , l'en exemptaient : il pou- 
vait donc , pour quelque temps encore , vivre 
tranquille dans son village.... Mais ce qui frap- 
pait les autres, devait toucher un cœur aussi 
noble que le sien ! Occupé à pétrir son pain , 
Cathelineau entend le. bruit que font, dans le 
village, quelques paysans qui reviennent de Saint- 
Florent ; ils racontent leur refus de marcher , 
leut résistance aux autorités.... 

(( Les républicains vont venir les arrêter et 
les faire périr.... Voilà sa première pensée. 

ce II faut les sauver , voilà sa seconde ; et le- 
vant les yeux vers le ciel , comme pour y cher- 
cher un conseil et de l'aide.... il prend tout-à- 
coup sa résolution : il quitte son ouvrage, essuyé 
ses bras , et demande ses habits. 
' « Que vas-tu faire? dit sa femme. 

— (( Sauver ces jeunes gens, répondit- il. 

— c< Mais toi , mais ta famille , tu vas tout 
perdre : cette affaire ne te regarde pas , reste 
tranquille. 
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— « Si je reste tranquille, nous n'en serons 
pas moins perdus. Le pays va être écrasé par 
la république -, il faut nous soulever tous , et 
commencer la guerre. 

— « Commencer la guerre? s'écria la mal- 
heureuse femme, de plus en plus effrayée. Et 
pour faire la guerre, qui sera avec vous? 

— c( Dieu , répliqua Cathelineau j Dieu sera 
avec nous. » Et déjà , avec les cinq paysans re- 
venus de Saint-Florent, le voilà qui parcourt 
le bourg. 

a Dieu était vraiment avec lui : ses yeux 
brillaient d'un éclat extraordinaire, ses paroles 
étaient puissantes ; elles attiraient , elles rete- 
naient sur ses pas*, et avant peu, ce simple voi-- 
iurier se trouvait à la tête d'un nombreux ras- 
semblement , et venait joindre ses forces à celles 
d'un garde-chasse ^ que ce grand moment d'é- 
preuve venait aussi de révéler comme un bpmme 
digne de commander. 

« Envoyé souvent par Stofilet auprès de Ca- 
thelineau, j'ai été à même de comparer ces deux 
chefs , et Dieu m'a condamné à les pleurer tous 
<ieux. Stofflet avait conservé de son premier état 
beaucoup de rudesse et de brusquerie ; son ca- 
ractère était violent et emporté , son cœur franc 
et noble. Si quelques cruautés , quelques exé- 
cutions sanglantes , ont souillé son camp , que 
ce sang répandu retombe sur riiomme rusé et 
adroit qui s'était emparé de sa conliance. Stofflet 
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avait besoin d'un guide , d'un conseil , partout , 
hors sur un champ de bataille ; mais là , il était 
à son aise , il se sentait fort au milieu des dan- 
gers , sous une grêle de boulets et de balles , 
dans le fort de la mêlée : Tancien soldat avait 
la conscience de soi-même , il savait ce . qu'il 
pouvait faire , il entraînait ; ailleurs il était fa- 
cile à entraîner. L'Abbé Bernier devina cette 
facilité , et s'attacha à lui pour le dominer. Avec 
d'autres chefs des armées catholiques , il eût eu 
moins d'influence et de pouvoir. L'éloignement 
que l'on a eu pour cet homme douteux et in- 
trigant, a souvent rendu injuste envers Stof&et. 
Des royalistes ont avancé , d'autres royalistes ont 
répété qu'à la mort de Henri de la Rochejaque- 
lein , il avait insulté à la douleur de l'armée , 
en s'écriant : Ce n'était pas le Pérou que vo- 
tre la Rochejaquelein ! 

« Ce propos est démenti par bien des gens 
existans. Loin de montrer l'insensibilité et ; la 
basse ambition qu'on lui prête , StoiHet avait été 
profondément affligé de la perte de ce jeune et 
brillant officier. Les mêmes témoins affirment 
qu'ils le virent répandre des larmes à cette oc- 
casion , et qu'au moment où l'on amena devant 
lui le soldat qui avait traîtreusement assassiné 
le brave et généreux Henri , transporté de ven- 
geance et ne pouvant se contenir , il s'élança 
sur le républicain , et le sabra. 

« Tous ceux qui ont servi avec Stofflet se rap- 
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pellent comHen rancien garde-chasse du Comte 
de Maulevrier avait conservé , depuis son élé- 
vation , de respects et d'égards pour tout ce qui 
appartenait à la Noblesse. Il avait souvent vu , 
aux chasses de Lunéville et de Maulevrier, le 
Comte de la Bochejaquelein , ami et camarade 
de son maître : est- il vraisemblable qu'il n'eût 
pas gardé pour le fils les habitudes de respect 
qu'il avait eues pour le père ? surtout quand ce 
fils était un héros! Qui pouvait mieux appré- 
cier la valeur de Henri que Stofflet ? Les hom- 
mes extraordinaires savent se mesurer , un soldat 
sait ce que vaut un soldat. 

« De son côté , Henri de la Rochejaquelein , 
à sa brillante valeur , à son coup d'œil militaire , 
à sa fermeté sur un champ de bataille , à ses 
moyens d'organiser et de retenir les paysans, avait 
deviné Stofflet; plus d'une fois on l'a vu le con- 
sulter ) la nuit même qui a précédé sa mort , il 
avait couché dans la même chambre que lui. Com- 
ment croire que tout-à-coup , renonçant à ces 
rapports, à cette liaison des camps, Stofflet eût 
insulté aux restes de celui qu'il avait été fier d'ap- 
peler son ami ? Il était si loin de penser que la 
mort de Henri ne fût pas une grande perte, qu'il 
ordonna qu'elle fût tenue secrète : il savait que 
si la nouvelle s'en répandait, les Vendéens en 
seraient plus faibles , les républicains plus forts. 
Ceux-ci marchaient alors sur Gété. Stofflet les 
reçut et les battit trois fois dans le même jour, 
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leur laissant croire que leur vainqueur était ee 
Henri de la Rochejaquelein , qui çialheureuse- 
ment n'existait plus. N'était-ce pas rendre un 
noble hommage à la mémoire de Henri, que d'a- 
bandonner ainsi à son nom l'honneur de cette 
triple victoire? 

c( Ce qui distinguait surtout Stofflet , c'était 
son infatigable activité ; aucun chef n'avait plus 
d'ascendant que lui sur le soldat. Dans le dés- 
ordre d'une déroute , il le maintenait plus que 
tout autre; son commandement avait une grande 
puissance; aussi son corps d'armée s'est toujours 
fait remarquer par sa disciplinel Les autres Gé- 
néraux reconnaissaient bien son influence sur les 
paysans. Quand il fallait quitter un cantonne- 
ment, c'était lui que l'on voyait à cheval, par- 
courant ]a ville , réveillant par d'énergiques pa- 
roles, l'enthousiasme du soldat. S'il n'avait pas 
paru , le découragement , la méfiance , auraient 
retardé l'expédition projetée. 

« Une fois, dans le temps de la récolte des 
grains, un grand nombre des siens voulaient quit- 
ter l'armée , pour aller faire leur moisson. Ce- 
pendant l'ennemi était près, et menaçait d'at- 
taquer. Stofflet avait besoin de tout son monde. 
Le curé de Saint- Laud lui fit un long discours, 
pour qu'il le redît aux paysans, afin de les dé- 
terminer à rester. Il n'en faut pas tant, s'écria , 
Stoiflet , je leur dirai : Le service du Roi veut 
-que vous restiez^ je vous V ordonne, et ce pis- 
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lolet brûlera la cervelle du premier qui parlera 
de partir. » Personne ne partit. 

« L^énergie de Stofliet ne se montrait pas seu- 
lement dans les succès, elle brillait surtout quand 
nos paysans découragés pensaient à fuir. Alors 
il se jetait à leur rencontre, et cent fois il a su 
les faire retourner au feu. 

A Saumur, il s'opposa aux fuyards, et les ra-^ 
mena à la victoire. A Doué, quoique blessé griè- 
vement, il maintint l'ordre dans la retraite. Au 
désastre du Mans , il se distingua par son in- 
fatigable ténacité; il fut un des derniers à quit-> 
ter la ville. Chargé d'un faisceau de drapeaux 
blancs tout déchirés de balles et à den>i-brûlésj 
il s'éloignait . . . quand il aperçut le Vicomte de 
Scepeaux (f) avec deux autres Vendéens , ser- 
vant une pièce d'artillerie qu'ils avaient braquée, 
dans une rue étroite , pour protéger la retraite 
des royalistes. Il lui cria : « Monsieur de Sce- 
peaux! c'est à mon tour; montez sur mon che- 
val , et laissez-moi prendre votre place. » 

a Non , non , répondit l'intrépide et digne des* 

— - * T _ ■ — ' ■ 

(i) Le Vicomte de Scepeaux^ Lieutenant-gcnéral sur les 
cbamps de bataille de la Vendée y depuis la restauration ^ n'a 
jamais eu ce grade sur les contrôles du Ministre de la guerre* 
Cependant plusieurs de ses compagnons d'armes^ dont ley 
services n'étaient ni plus anciens ^ ni plus éclatans y dont 
les noms n'étaient pas plus illustres ^ ont eu de nobles ré- 
compenses^ de grands emplois et de Hautes dignités. Lui est 
îûort simple Maiéchal-de-camp. 
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cendant 'du Maréckal de la Vieù ville; je rés-* 
tarai ici tant que faurai ud grain de poudre et 
un boulet de canon.... Voud> Général^ sauvez 
ce qui reste de nos drapeaux : ils sont en bon- 
nes mains. » 

ce Les bleus m'auront avant de les' avoir , ré- 
partit énergiquement Stofflet; S'ils envoient ceux- 
là à la .Convention , il^ pourront y ajouter ma 
tête.... » ; 

« Une pauvre Vendéenne blessée , à demi- 
mourante, gisait sur Je paivé, dans le saog, aa 
milieu de^ débris ; elle reconnut le Général roya- 
liste y et , élevant vers tlui son petit enfant , elle 
lui cria: Sauvez-le! sauvez-le! 

<c Donnez-le-moi vite , dit brusquement Stof- 
flet. Il le plaça devant lui , à côté des drapeaux , 
et partit. Depuis, l'enfant a retrouvé sa mère. 

(( L'iipmme frémissant de cette rage, qu'un 
soldat tel que Stofflet éprouve , quand il est forcé 
de fuir ; l'homme qui , dans ce moment de ven- 
geance, entend le. cri d'une înère, et qui s'ar- 
rête pour^ sauver un enfant , ne peut être ac- 
cusé d'avoir un mauvais cœur , d'être égoïste et 
cruel. . . Ne savait-il pas ce que l'on devait au 
malheur, et à la fidélité, quand il accueillait avec 
tant d'égards dans son armée les émigrés échap- 
pés aux massacres de Quiberon ? Je me rappelle 
y avoir vu arriver le chevalier de Maulevrier , 
le Comte Siochan de Kersabiec, officier de ma- 
rine j MM. de la Béraudière père et fils , le Che- 
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valier de Menars , le Marquis dé la Feronnièrc , 
et plusieurs autres nobles Français , qu'aucun 
revers ne pouvait détacher de la cause royale. 
Stofflet alla au-devant d'eux ,. et, leur dit qu'il 
serait fier de les compter comme des comf^agnons 
d'armes. Et certes, on n'accusera pas Stofflet d'a- 
voir été ingrat ; il s'est toujours > souvenu de ses 
anciens maîtres. Quand la république voulut trai- 
ter avec lui , pour une suspension d'armes , une 
des premières conditions que l'ancien garde-chasse 
de Maulevrier exigea, fut que les biens de la 
famille de Colbert de Maulevrier fussent rendus 
aux légitimes propriétaires. 

(c On né pourra pas plus avec justice lui re-^ 
prêcher de n'avoir pas su obéir. A la dernière 
reprise d'armes, c'était contre son propre senti- 
ment qu'il marchait ; mais il avait reçu des or-* 
dres, il obéissait , même en voyant sa perte as- 
surée. Aussi , en quittant la forêt de Maulevrier, 
où il avait su établir avec tant d'ordre des hô-- 
pitaux et assurer des subsistances, il dit à son 
secrétaire , M. Coulon : a Mon ami , nous mar- 
chons à Véchafaud ; mais c^est égal. J^is^e le 
Roi ! quand même ! » 

ce Ce n'était point un faux pressentiment. 
Quelques heures après,. il fut/surpris pendant 
la nuit, à la métairie de la Saugrenière. Ré- 
veillé en sursaut, le Général se défendit sans 
armes , et , par sa force .et son couragç , s'était 
déjà débarrassé de plusieurs répubUcains , lora- 



1 82 LETTRES 

qu^il fut atteint de plusieurs coups de baïonnette 
et d'un ooup de sabre qui lui abattit la peau du 
front sur les yeux« 

<x C'est avec cette horrible blessure qu'il fut 
conduit à Angers. ... Je vous ai dit sa mort : elle 
a été digne de sa vie. 

ce Un monument lui a été élevé à Màuleviier : 
c'est un obélisque de vingt-cinq pieds de hàut^ 
la base et le socle sont en granit, l'aiguille est 
une pierre blanche et dure de Bauge. 

On y lit : 

À LÀ MÉMOIRE 

DE STOFFLET, NÉ A BÀRTHELMONT 

ARROND.' DE LUNÉVILLE , 

LE 3 FÉVRIER lySS. 

GÉNÉRAL EN CHEF DE L^RMÉE ROYALE 
DU BAS-ANJOU. 

MORT A ANGERS, 

LE 2 3 FÉVRIER 1796. 

TOUJOURS FIDELE 

A DIEU ET AU ROI 

IL MOURUT EN OBÉISSANT. 

Sur la face opposée , il est écrit : 

CE MONUMENT 

FUT ÉRIGÉ PAR EDOUARD 

VIGTURNTEN, CHARLES RENÉ 

DE GOLBBRT DE MAULEYRIER. 
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OC Paix à celui qui reposé sous le monument ^ 
honneur à celui qui l'a élevé : car c'est une no- 
ble et bonne action que, d- honorer ainsi la mé- 
moire des hommes fidèles et dévoués! 

« Et toi aussi , Cathelineau ! toi qui t^es levé 
en même temps que Stofilet contre les oppres^ 
seurs de ton pays, tu auras ton monument (i)-.' 
La province qui t'a vu naître montrera bientôt 
avec orgueil la pierre qui portera ton nom. . . 
Le nom du Saint de l'Anjou doit se lire au pied 
de la croix. 

« Stofilet dans les batailles était violent , en^- 
porté , terrible. Cathelineau y était calme , im- 
passible, humain; l'un jurait, l'autre priait, et 
tous les deux se battaient comme des lions. 

a j4.-t-on de Veaur-de-vie pour nos gars ? 
demandait Stofilet avant d'aller au feu. 

a Impiotons Vcdde du Dieu des armées <ivani 
de combattre l s'écriait Cathelineau ; et ses soins, 
comme ceux de Stofilet, s'étendaient sur toute 
son armée pour qu'elle i^ manquât de rien. 

« La piété du simple paysan du Pin-en-Mau» 
ges était douce et éclairée. Il était déjà à la tête 
d'un rassemblement considérable , quand on vint 
lui apprendre que son frère Joseph Cathelineau, 

(i) M. le Chevalier de Lostangs^ ayec un ^le tout veu.- 
dëen , s'occupe de faire élever un monument au Saint de TÂn- 
jou. Nous ayons yu le modèle de la statue de Cathelineau; 
il est parfait^ et l'ide'e est juste et yraie. On yoit le Ven- 
déen appuyé sur une croix y et montrant le nom du Roi* 
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qu'il avait envoyé à Angers , avait été mis à mort 
par les patriotes. En apprenant la perte de sou 
frère chéri , il s'écria : Tu seras vengé !\ . . . 

ce On lui amena un patriote qui avait été pris 
la veille : a Va-t-en , lui dit .Cathelineau , va- 
t-en ; une vehgeance particulière n'est pas per- 
mise à un soldat chrétien ». f 

a Le même sentiment . qui avût fait prendre 
les armes au garde-chasse de Maulevrier et au 
Toiturier du Pin-en-Mauges, était si loin de res- 
sembler à de l'ambition , qu'à peine . parvenus à 
la tété de rassemblemens nombreux , ces deux 
hommes simples et modestes croyaient que le 
commandement ne devait plus leur appartenir , 
et ils voulaient s'en démettre en faveur de d'Ël- 
bée. Mais celui-ci n'avait , comme eux, d'autre 
ambition que celle du bien pnbUc , et connaissaiit 
leur influence , il la leur laissa tout entière. 

ce Quand les paysans étaient venus en Ibule 
à sa terre , près de Bea;upreau , pour le supplier 
de se mettre à leur tête, le sage et conscient 
cîeux d'Ëlbée leur avait dit, et l'on se rappe- 
lait ses paroles ( i ) : * 

fc Mes enfans , vous savez que je ne vous ai 
ce jamais trompés. . Je ne chercherai point à vous 
« en imposer dans une circonstance si importante, 
«c La révolution est faite ; elle ne rétrogradera 
« point ; elle dévorera tout ce qu'il y à de pur 

(i) Propres paroles de d'Ëibëe. 
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ce en France/ Nos. efforts seront iiien&iMes con- 
a tre sa force xjui s'accroît chaque- jour.*. Mol, 
ce qoe. ma copadteoce oblige a. mourir pèor Dieu' 
c£ et pour le Roi, et qui suis) prêt à sacrifier r 
(c nia ^aà une si belle cause , jéine v^eul com^ 
ce mander que des soUats dignes d« devenir. mar^^f 
« tyrs.... Retournez cette nuit dans tus 4shau^i 
ce mièinea; penses qa^une démarche de tous peut 
d les faira ini»ndier, comproosettre vos &mil-- 
« les. . . . Réfléchissez sur ce* que je viens de vous 
a dire , mes amis. ... et si Dieu vous donne le 
et courage de mourir, revenez demain ; je m^r- 
« cherai avec vous i>. 

a Une foule plus grande que celle de la veille^ 
revint le lendemain , et d'Elbée fut nommé chef.^ 
Cette .insaàètè de faire envisager aux paysans , 
tous les dangers, teus les sacrifices de la réso-^ 
lution qu'ils. allaient prendre, ét^.itr-ce la.con^' 
dttite d'un ambitieux ? £t cq>endant combien de 
Réclamations contre, les^ gentilshommes bretons jab 
vendéens,' qûi^ à en^croif^ certaines g^is<, sa-f 
crifi^ient «à leur soif du pouvoir des population» 
entières, et cosndttifi|iient de pauvres paysans* j^ 
la mort, pour reconquérir quelques-uns de hswrs 
vieux pmviléges ! 

^< Qâaui; ià 111(9, me^dib^ en terniidant ce récit , 
l'aneien compp^um de Stt^Qet, Je' ne suis pointa 
ndble^ M^ôn p^reiétait uii pauwe mailrei d'iéeblef. 
il tn'avait eni»eîgué nist religîotr; je savais^ lire 
et «écrire quand }enié sois^^en^gé. Eq q^tfint 

i3 
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le service, je suis venu, comme je vous l'ai dit, 
m'établir dans le pays qu'haUtait mon ami. Pour 
prendre les armes, ni lui, ni mcxi, ni aucun de 
de nous, n'avons eu besoin que les {gentilshommes 
vinssent nous dire : Levez-vous ! Nous Voyions 
nos prêtres persécutés, nous voyions nos enfims, 
nos camarades, forcés de marcher pour. un gou- 
vernement nouveau et impie* Bientôt nous vî- 
mes le sang de notre Roi couler sur l'échafaud. 
L'horreur qu'inspira ce crime , fit des soldats de 
nous tous. ... Us ont tué notre Roi ! criait-ou 
dans les campagnes ; ils ont tué notre Roi , ils 
tueront le Dauphin et la Reine ! Ils massacre- 
ront nos prêtres, ils nous ôteront notre Dieu!.. . . 
Aux armes! aux armes! 

a £n fallait-il davantage pour lever. des ar- 
mées dans un pays ccMnme celui-ci ? ncm ^ sans 
doute. Aussi je le dis pour ma propre gloire , 
pour celle de mes semblables , nous n'avons point 
eu besoia d'être excités ni par nos prêtres, ni 
par nos seigneurs, pour résister à la républi- 
que. L'ordre de nous lever contre elle , est parti 
de4M>s cœurs qui étaient et qui scmt encore chré- 
ttens et royali^es. d 

Mon cher ami , le brave et galant homme qui 
m'a £aiit ce. long récit ne veut pas que je vous 
le nomme ; il m'a montré beaucoup de ncitles qui 
seraient précieuses, à publier sôus plusieurs il^ap- 
portst et dangereiûés sous d'autres. M."^"^* a été 
employé par le fiMaaitt abhê Bérnier. La oorr 
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respoudance de cet homme adroit lui a été con- 
fiée. S'il voulait parler « mais il ne parlera pas : 

ce n'est pas aux royalistes à s'attaquer entre eux* 
La plaie honteuse de tous les partis, c'est V envie ^ 
il y a eu assez de gloire dans le nôtre, pour que 
nous n'ayons que de V admiration. 

Je repars demain d'Angers , cette ville qui a 
été riche en fidélité , l'a été aussi en malheurs. 
Ses nombreuses églises avaient été transformées 
en. prisons; les royalistes y étaient entassés pêle- 
mêle ; quand il n'y avait plus de place , on avait 
recours à la guillotine. Les bourreaux se disaient 
entre eux : aujourd'hui y c'est tel quartier qu^il 
faudra expédier,, demain ce sera tel autre.. ^. . . 
et l'ordre affreux était exécutai.... et des rues 
entières étaient dépeuplées ! . . . Il y eut des ar« 
resta^tions de plus de i5oo personnes à la fois. 
. . Je m'arrête ^ je ne puis me résoudre à vous 

redire: plus d'horreurs Le sang s'est effacé. 

Ângers.est redevenue une des villes les plus agréa- 
bles de France par la bonne compagnie qui Thar 
bite; dans ses salons, on oublie tout-à*^fait :qi^ 
ses rués sont laides , tortueuses et étroites. . Les 
étrangers y sont acçue^is avec une extrême bonté. 
Comme je ne yei?^ pas me brouiller avec mon 

hôte, M^ M. de.P je ne vanterai point spn 

.hospitalité. Je ne dirai point combien elle e^t 
; douce, libre et.agtéable. Je me tairai surr.toi^t 
.ce que j'ai vu de bqn et d'ai^sdiilie d^s^a fainiU§; 
si îp^Jess^is ;sa . mç^estie U m^ 
ménage par reconnaissance. i3^ 
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A Angers 9 on cultive les arts; un muséum 
riche en bons tableaux , une bibliothèque publi- 
que , un jardin de plantes bleu dessiné ,* prou- 
vent que toutes les pensées n6 sont pas exclusi-^ 
vement données au commerce. 

L'école des arts et métiers est digne d'être vi- 
sitée , elle m'a semblé très-bien tenue , et comp- 
ter des élèves forts en dessin , surtout pour la 
perspective; ellie est établie dans Fancien c6u-^ 
vent du Roncerai. Une statue miraculeuse de la 
Vierge , trouvée dans les ronces d'un lieu désert, 
a donné ce nom du Roncerai / ce qui reste de 
Véglise est vénérable par son antiquité. 

En sortant de l'école des arts et métiers , ou 
nous n'avions vu que des figures fraîches et rian- 
tes , nous allâmes voir l'hôpital de St. Jean. Le 
contraste était grand : sous les vieilles arcades 
d'un cloître bien gothique , on ne trouvait que 
de pâles convalesôens qui se traînaient letitement 
comme des ombres ; un silence semblable à celui 
que l'on gardé dans la diambre d'un malade, 
avait remplacé cette joie bruyaute d'élèvèS en 
liberté. 

Ce qui me frappa surtout, ce fttt,fe grâïide 
sàilé des malades r elle est coupée en deux dans 
toute sa longueur par un- mur dte quinze ^eds 
qui sépare leis hoihmes d'aVec les femmes. Par- 
dessus Ce mut* , quatre rangs de cofonnes- àveltete 
et légères ^ s^lèvent et suf^rtent #ne votitte go- 
thique, llii àtttèl dû la Mtesse ^ dit t»us ïes dî- 
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«aanckes ^t les jours da £ète, est plftea^Jd ms^ 
Bière à être aperçu de tous les malades gisant 
dans leurs lits. Au-dessus du tabernacle , on voit 
Notre-Seigneur qui montre ses plaies. . . . N'est-ce 
pas un bon choix de tableau pour un hôpital? 
n*est~ce pas dire aux malheureux qui souffrent : 
Souffrez avec patience , votre Dieu a souffert. 

Ed parcourant les salles, }e remarquai un 6ia- 
lade dont le visage hâve y et les trait» décerna 
posés janBOnçaieBt la |5h prochaine. Pirès> de lui^ 
i^n jeune h<»mne se tenait debout et Usait à jxA^ 
voix ;^ c'était »n frêne aîné , priant pour isoi^ jeune 
frère qui allait raoûFir* Uu peu plus loin , deiis^ 
vieillards jouaient, aux cartes; en ivous voyant 
approcha , lie malade eacha aon jeu sdus sa cou- 
verture; dans un lit presque eu face, un au-r 

tre vi^Uard. gisait mort 

? Get hôpital, remacqoable par son aûtiquité ^ 
«t par la mimièce doni il est tenu et desservi 
|)ar des sœurs de la càarité, a été b&ti par Henri H^ 
Roi é'Angletierre , en> expiation de la mort san-t 
glante de St. . Thomas de Cantoirbér y. C'est sans 
doute une nable et sainte manière d'expier un 
crime , que de fonder vm asile pour la misère 
£it la souffrance ; les pauvres qui y sont seceu-'- 
jrus, prient pour leui hienfaiteur , et &nt à leur 
ftour., l'aumène de la :priène , aux Rois ât aux ri- 
cthes qui leur ont assuré un abri , une couche 
et du pain. 
Adieu. 
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d'ornefaiebs doré» , d'un assez mauvais goÀt. Le 
temjps^ la (amée des lampes. et celle ;)de feo- 
cens , ont noirci* lès dorures <pn necduvrent le 
mur au^essus de l'autel; les tableaux sont per- 
dus dans tout ce somptueux entourage t'en les 
distingue à peibe. Les fid^es qui asinsteét aux 
offices n'ont jamais de chaises; ils sfagenduâlent 
o» s'asseiènt sur le p«vé. y 

Nos églises de ' France ne peuvent ':êtFe ccxà- 
i parées à celles d'Espagne : la rsche^se ; !le luàqe , 
appartieilkxfeent à celles-ci ;. et les colivenaajoeç aux 
nôtres. 

: Quand on regarde Madrid d'un lieu élevé , la 
ville semble toute hétissée dé flèches et 'de clo-* 
chers. Ces flèches, ces dômes, ces toUrs, ont quel- 
que chose d'étranger; le g^ire m«ure»que s'y 
retrouve. 

Je ne puis vous parler des salons; je À'ai encore 
vu que les rues. Le^ peuple sourit peu ; inaigré 
le bon accueil qu'il nous a fait, il n'âc pas l'air 
d'aimer les étrangers. 

Je suis allé au rendez- vous général , au Palais- 
Royal de Madrid , à la place dsl Sol. C'est là 
que les politiques se rassemblent, lisent leÀ jour- 
naux , tracent des plans de campagne ; c'est là , 
naguère , que les libérales faisaient leurs con- 
stitutions. Les gens qui n'ont rien à faire s'y pro- 
mènent nonchalamtnent , en fumant leurs cigar- 
res; les charlatans y débitent leurs drogues; les 
mendians s'approclient des groupes , en tendant 
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la main ; le$ femmç3| syç voilant â^ demi de leurs 
gracieuses 'mantilles et de leurs éventails , tra- 
versent la foule des homm^ , pour se rendre à 
l'église ou au Prado , et ralentissent leur marche 
eu entendant l'officier français vanter leurs jolis 

j petits pieds , l'ébèae de leurs cheveux et Je feu 
de leurs regards. Celui qui est {affaires, -celui qui 
n'a lien à jGaiire, celui qui cherche, ceUerrcpii veut 
étte chfefchée, le soldat, lé religiettx, l%omme 
de cinquante ans'qtii relit la gazette, le jeune 

^omme qui ne rêve qu'amour, les marchands de 
chapielets et d'images,- le vendeur d'eau .^glacée , 
se croisent, s'entrechoquent, se confondant sur 
cette place, dès qtie l'absence de la dbaienr per- 
met de s'y tassembler. J'y étais hier ati^soir. La 
nuit était douce , et le ciel était si transparent , 
qu'il semblait une voûte de cristal toute par- 
semée>d'étoîleSfc Jeme.proœenpis seul, et je peu- 

' sais à k 'France* J'c^nteoidîs le son. d'unô. guitare. 
Je vis la foule qui se groupait autour d'une femme : 
c'était une chanteuse ; des lumièi^es étaient à ses 
pieds , et éclairaient sa taille ; elle était vêtue 
de noir, ses bras et son cou nus; une longue 
mantille de dentelle blanche tombait sur ses épau* 
les. La multitude fit silence autour d'elle, «t elle 
chanta la romance que je vous envoie. Je la lîeps 
d'elle ; elle me la donna , en distribua à ceux 
qui l'avaient écoutée, et ne voulut rien recevoir. 
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LA ROYALE CAPTIVE, 



ROMANCE ESPAGNOLE . 



Je suis jeune. encore^ la couronne ceint mon front ^ et je 
souffre et je pleure ; je pieiire ^ captive dans mon pdab , et 
mdn épouSL est Roi ! 

Noble pays d'Espagne » où j'étais Tenue régner^ vous étiez 
une terre naguère aimée du ciel ! On vantait la richesse de 
vos champs y \os orangers fleuris^ vos lauriers -rose et vos 
myrtes d'amour; on me disait : Vous serez aimée par les 
enfans du Gd« Je quittai mon pays. . • • et me voîlk captive 
dans mon palais; et je souffre et je pleure, et mon époux 
est Roi ! 

Nuages de la Germanie , glaces du Nord , je yoas regrette 
sous le ciel azuré des Ëspagnes • • • . J'étais libre aux champs 
paternels , et je suis captive ici. . • ici , où je devais régner. . • 
Amies de mon enfance , vous ne connaîtriez plus votre amie ; 
la couronne a pesé sur mon front, les larmes ont terni mes 
yeux; je suis pale comme un lis, comme un lis qui va bientôt 
mourir J Je ne fais que souffrir et ^eurer • . • . et mon époux 
«stRw! 

La femme du pauvre^ qui vit de son travail^ est moins 
à plaindre que moi ; elle peut aller à la source dont les eaux 

lui seront salutaires Mais moi , je suis condamnée d 

souffrir , parce que je suis Reine Le peuple révolté 

veut des Rois pour esclaves. Enfans de la Saxe^ ayez pitié 
de moi. • • • je suis jeune et je souffre; je sqis Reine et je 
pleure ; je suis captive , et moa époux est Roi ! 

Princes, Rois, Empereurs, vous êtes les frères de mon 
royal époux ; quand viendrez- vous briser mes chaînes ! . • . • 
O vous, mon vieux et noble père ! vous que les Rois écoutent 
avec respect, dites-leur : Ma fille est Reine ^ elle est captive ! 
captive ! et son époux est Roi ! 
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* F3s des Césairs, Anttfmctte , ' totre tàntè, fut Rêine et 
aeaptive eomme moi! et'fëthâfeuâ ^àsglant s'est e'Ieré pour 
eUe. ^ . . Ah ! je ne veux pas mourir encore ! . . . . EsU ce'à 
mpjt de mourir? je suis jei^ne et Je suis Reii^e» Princes ^ qni 
teuçz Fépëe, je souifre et je gépi|> et mou époux est,ïlp^^' 

* Quand Ferdinand m'appela à partager son trône , fiis de 
l'Espagne , vous jetiez des fleurs soùs.mes pas, vous m'éleviez 
de9 arcis de verdure , vous me promettiez f amour et le 
benheur : qne m^avez-vous donné? des chaît»es^ -la terreur 
et des Uryies. Le sang de nos amis a jailli sur h trône. 
Ferdinand a voulu saisir l'épée de Pélasge, il a voulu qtie 
délivrer avec lui; mais des traîtres lui ont arracM l'^'pée» 
les mains royales sont restées sans défense^ et mon époux 
est Roi ! 

Au milieu du sang , je suis restée captive. Espagnols^ 
armez-vous ; armez^vous de l'épée 1 Mon père m'a confiée à 
.votite amotir^; ne me donnez pas la mort..... Mais, ^oe 
disrje ? elle i^e sera moins alfreuse qu'une couronne souil- 
lée. .«• Je suis jeune. • . mais je suis Reine! et mon époUiX 

est Roi! 

. ^ ' ■ • » ■ • ' . . . 

Je ne pms vous peindre l'effet que produisit 

ce chant. Des applaudissemens se mêlèrent au!x: 

cris de P^ive la Reine l J^ivent les Français 

qui vont la délivrer l meurent ses geôliers l 

' mueran los n^gros ! 

Ces Espagnols , qui un instant auparavant m'a- 
' vaient paru si froids , si aj^athiques , s'agitaient 
. maintenant sur la place publique. Les mots msi- 
giqties de beauté ^ de rnuïheur , les noms du 
Cid et de Pélasge avaient produit leur effet , 
avaient remué toutes ces âmes ardentes, et le 
feu du Midi s'était rallumé à la voix d'une femme 
chantant les douleurs d'une Reine. 
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, Le gi^pe qd^î d^A^^ entouré la çhanteuçe în- 
^Bmie venait de se disperser. A peu de distaiice 
de là, il s'eïi forma un antre d'officiers de notre 
armée. Je m'y joignis , en reconnaissant plusietirs 
de mes èàmaradés. Un d'eux était questionné ; 
oh lui demandait de raconter un fait dont il avai^ 
été témoin la veille. Vpici ce qu'il nous dit ; 

a En entrant hier dans Madrid, je marcluii^ 
près d'un jeune soldat de Parmée de la Foi; de- 
puis plusieurs jours, j'avais lié connaissance avec 
lui : son enthousiasme, sa franchise, m'avaient 
plu. A mesure que nous approchions de la ca- 
pitale , je voyais ^^on potion s'acçroUre^ Iinpa- 
tient de revoir son père et sa sœur., qu'il avait 
quittés depuis près d'un an , pour aller combat- 
tre dans les rangs fidèles , il trouvait trop lente 
la marche de nos troupes, et plusieurs fois il 
avait été tenté de s'échapper pour arriver plus 
vi^e au toit paternel. Enfin la tête de la coVmne 
venait de dépasser les premières maisons .des fau^ 
bourgs, je le regardai alors : sa noble figure pei- 
gnait le bonheur de soU ame, des pleura cou- 
laient sur ses joues brunies. Il me dit ^ en me 
serrant la main : « Anii , je vais revoir mon père 
et ma sceur. Vous logerez chez nous; Mon père 
est vieux et infirme , il ne peut pli|$ marcher; 
mais il vous recevra avec plaisir , coiiwe wx de 
nos libérateurs, d 

ce Je le remerciai, et j'accept(ai son offre. Nous 
avancions toujours ; nous étions dans Madrid. 
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« Tout à coup une femme échevelée, pâle, 
couverte de sang , s'élance du haut des degrés 
de réglise, et se jetant au-devant du soldat de 
la Foi : 

a Mon frère! s'écrie- t-elle , mon Alphonse! 

a Et mon jeune compagnon la' pressait sur 
son cœur; et, tout en l'emhrassànt , demandait 
des nouvelles de &on père. 

à Tu vas le voir , répondit-elle ; en disant 
ces motlï , elle essuyait des pleurs. 

« Et moi aussi ,' je pleure, dit Alphonse. Ah! 
qu'elles sOnt douces les larmes que la joie fait 
cottlei* ! 

— « Que parles-tu de joie ' s'écria la filte . 
espagnole. Yiebts. ... et elle chercha à Fenti^aî- 
ner. 

— « Où me mènes-tu? 
-*- <( A notre père. . . . 

— a Où est-il?... Ce n'est pas là le chemiù 
qui conduit à sa demeure. 

— ce A sa demeure! Il n'y est plus!.... Ces 
paroles furent prononcées avec l'accent du plus 
violent désespoir. 

— ce Je frémis Qui a pu faire sortir mon 

vieux père ? Ma sœur , parle. 

— - et Des • monstres J des barhares ! 
— ^ (c Au nom de Dieu , où est-il ? 
-^ ce Sur la grande place.... Viens.... 
îst Teùs les deux se mirent à courir; ils arri^ 
vèrent sur la grande place. Là , il y avait encore 
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des victime de la cruauté de Sayas. La fille es- 
pagnole montra du doigt les cadavres sans sépul- 
ture, et dit : Notre père. est l^ Venge-le; et 

elle lui nomma le lâche meurtrier. 

ce Alphonse s'arrêta un instant ; il leva les 
yeux au ciel , comme pour y chercher de la force 
et consacrer sa vengeance. 

a Sa sœur était à genoux, près du vieillard 
alEreusement mutilé. Le voilà , çriait-elle. Le sol- 
dat se précipita près du cadavre. Il sera vengé! 
jura-t-il, et ses lèvres pâles se collèrent sur le front 
de son père ; puis il se releva^ son épée brillait 
dans ses mains, ce Ma sœur , garde son corps ; 
anoi, je cours le venger. » 

ic Ce n'était plus un homme , c'était un lion ; 
un lion que la soif du $ang dévore. Le corps de 
son père était là. Il s'élançait ; nos soldats l'ar- 
rêtèrent. Un officier voulut le calmer, lui parler 
de résignation , d'oubli , de pardon. 

« Malheureux ! ne vengeriez-vous pas votre 
père? lui dit l'Espagnol. Regardez le corps du 
mien.... et sa fureur redoubla. Bientôt nous le 
vîmes tomber aux genoux de l'officier ; il lui pre- 
nait les mains, les baisait, le suppUait et lui 
demandait la vengeance comme une grâce, le sang 
de son ennemi comme un bienfait. - 

Ainsi que vous pouvez le croire, ses prières 
furent vaines. Nous crûmes que son désespoir, al- 
lait terminer sa vie. a iSi le meurtri[er. ne m^urt 
.pas, je yeux .mourir, r^était-il sans x^esse^* » 
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a Un religéux de sa nation, entendant ses ct*is>, v 
vint près de lui. Il le repoussa. Le prêtre ne se 
liebuta point, et s'approcha encore, ce Alphonse, 
lui oria-t-il , es-tu chrétien ? » 
' « Le soldat releva la tête, et répcmdit : 
oc Oui ; mais je veux venger mon père. » 
a Le religieux lui montrant un crucifix : ce Eh 
bien ! Ibule donc aux pieds cette croix ; car celui 
qui 7 est étendu est mort pour nous enseigner 
à pardonner. » 

<sc Alphonse fit voir le cadavre de son père, 
ce Le prêtre devina la pensée du malheureux 
fils, et ajouta : 

a Oui , à pardonner , même à l'assassin de notre 
père. » 

« Alphonse secoua la tête. Le saint vieillard 
tomba alors à ses genoux, et élevant le cruci- 
fix, , s'écria : , 

a Pour courir à ton ennemi, tu renverseras 
le prêtre de Jésus-Christ , tu marcheras sur la 
croix , sur . cette croix que ton père a baisée h 
son dernier moment. » Alors je vis le soldait pren- 
dre le crucifix^ Je porter à ses lèvres, puis tom- 
ber, dans Ips bras du religieux. Je crois que sa 
main laissa éch^pp^si* son épée. » 
. yoilà, i^on cher Eugène, l'histoire tellp qu'elle 
na'à été racontée. Au lieu de vous Récrire des 
inuss , des promenades et ^es palais , j'ai mieus: 
mmé yous envoyer cç . récit j il peint, l'horrible 
lâtoatiw de pljas d'un E$pa^;^l fidèle, rà son ar^ 
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rivée à Madrid. On fait bien sam doute d'em- 
pêcher les yengeances; mais que celui qui au»- 
rait trojivé le corps de aon père assassiné , et 
qui n'aurait pas voulu venger l'attentat, prenne 
la pieppe et. la jette au soldat de la F« : quant 
à moi) je ne saurais m'y résoudre. 

Âdiea. Envoyez cette histoire à Léon : il y 
verra la force du Dieu qu'il sert si bien. 
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LETTRE XXIV. 

£UGËN£ A LÉON. 

Nantes ; lo juin 
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D'Angers je suis revenu prendre ma mère à 
B..., pour l'amener ici. Nous eûmes quelques 
lieues de traverse à faJre. Les chemins de Bre- 
tagne sont encore à peu près les - mêoles q[U'su 
temps de Madame de Sévlgné, sll6rs que sôn^ amie ^ 
la Princesse de Tairenle , reistait prise avec s» voi^ 
ture entre deux rothers, et que, pour la dé-^ 
livrer*, on était obligé de laiJler dans- le roc: 

Il ne nous advint rien d'aussi sérieux, f^^ous 

. ' ' • 

mimes seulement beaucoup de tempb à 'faire ^eu 
de cheniîn , et arrivlrmes enfih à Oudon, »jdli 
bourg âitué sur lés bords de la Loire, au' bits 
d'une côte très-l^apide. Pehdant que maf ttièr« 
s& reposait quelques instaïis chez lé\ùè(iin^'âê 
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poste, M. Hardoùx, ancien Vendéen ètGkevalier 
de Saint-Louis, fallai dessiner la tour octogone 
qui s'élève à xme des extrémités du yiHâge , et- 
qui est d'un effet si pittoresque. 

Les halâtans d'Ou^onTattribuent aux Romains. 
Dans ce pays, il en est de même de toutes les* 
constructions qui sortent des proportions ordi- 
naires ; on en fait toujours honneur aux soldai» 
de César, l'on oubHe ainsi nos pères, pour nom* 
mer nos vainqueurs d'un moment. 

Cette tour fut bâtie par Lambert, Comte de 
Nantes, en 849- U venait d'être chassé de ses 
états par Nominoë, et l'asile que sa sœur Odda , 
abbesse d'un monastère voisin , lui avait accordé 
ne pouvait lui convenir long-temps. Le calme 
du cloître allait mal avec ses goûts guerriers. Il 
leva des contributions dans le pays, et fit oons- 
truire cette forteresse, d'où il rançonnait les pas- 
sans. Ce monument, qui avait résisté aux ennemis^ 
du Comte Lambert et aux attaques du temps,: 
allait tomber sous les coups de la bande noire, 
quand M. le Comte de Brosses, alors Préfet de 
la Loire^Inférieure, le racheta de la destruction, 
en 18 1& Un gouvernement gagne toujours beau* 
qoup à employer les* hommes d'esprit et de goût : 
dans le pays qu'ils administrent ils naturalisent 
les béaux-arts, donnent de l'élégance aux con* 
structions nouvelles qu'ils font élever, et con-* 
servent nos vieux monumens. M. de- Brosses est 
Une preuve ^e ce que j'avance. Le départements 

14 



20:3 LETTRES 



de la Loire-Inférieure est plein de son souvenir y 
et les regrets de ses habitaiis ne sont efiacés j 
ni par le temps , ' ni par la distance. 

Ce fut en face de la tour d'Oudon que le Mar- 
quis de Bec-de-Iievre , bien jeune encore, re- 
çut une balle dans la poitrine. Il était à la tête 
d'un parti de paysans royalistes , et à quatre- 
vingts pas en avant des siens. Il les exhortait à 
combattre pour Dieu et pour le Roi. Une balle 
partie de la tour, d'autres disent d'une auberge 
qui se trouve auprès du pont, l'atteignit. Ainsi, 
après avoir servi avec distinction à l'armée de 
Gondé, il était venu niourir en France, en face 
de son berceau. Blessé à mort, on le porta à la 
maison de La Chaise, dans la commune de Bonne- 
Œuvre. Il y vécut plusieurs jours encore , soi- 
gné par un de ses compagnons d'armes, M. Ter- 
rier. Ses derniers motnèns ne furent pas sans 
consolation : les secours de la religion ne lui man- 
quèrent pas; son ami, son parent, le jeune Comte 
de Bourmont, reçut son dernier soupir. 

De tous les beaux aspects qu'oflFre le cours de 
la Loire, le plus magnifique est celui que Ton 
découvre de la hauteur d'Oudon. Le fleûVe coule 
à une grande profondeur au-dessous de vous , 
entre les coteaux de la Vendée et les rochers 
de Clermont; des îles plantées de saules et d'o- 
sier dessinent leurs contours verdoyans sur Pa- 
zur des eaux ; souvent le paysage s'embellit encore 
par d^ longs convois de bateaux qui remontent 
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vers Tours et Orléans. Quand ces bâtimens vien- 
nent à disparaître derrière les ombrages des îles , 
on ne voit plus que leurs voiles blanches au mi- 
lieu de la verdure; d'autres fois/ on aperçoit le 
bateau à vapeur avec son nuage noir, et qui sem- 
ble poussé par une main invisible. 

A une demi-lieue de la grande route , on entre- 
voit le beau château de Clermont, appartenant au- 
jourd'hui à M. Desjamonières. Ce château fut bâti 
pour le grand Condé , qui , après la guerre de 
la Fronde, voulant se reposer de l'agitation de 
sa vie , chargea un de ses intendant de lui élever 
une digne retraite. Mais comme un Condé ne 
peut jamais renoncer tout-à-fait à la gloire des 
armes, le grand Capitaine recommanda de choi- 
sir , sur les confins de la Bretagne et du Poi- 
tou , une position militaire. Il était impossible 
d'en trouver une plus imposante que celle qu'oc- 
cupe le château de Clermont. Le Prince cepen- 
dant ne visita jamais cette belle demeure , et 
la donna à l'intendant qui avait été' chargé de 
la faire bâtir. On y avait établi une bergerie 
royale; aujourd'hui elle n'y est plus, et M. t)eà- 
jamonières y fait faire de grandes réparations. 

En face de Clermont, sur l'autre coteau, une 
maison basse, avec une tour, paraît au miUeu 
des arbres : c'est la Varannes , appartenant à l'un 
des hommes les plus éloquens de France , au 
Comte de La Bourdonnaye. 

Un peu avant d'arriver à la Seilleraye , dans 

i4* 
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le fond d'un vallon qui traverse le grand che- 
min, il existe une arche brisée, et toute recou- 
verte de lierre. La route passait jadis sur ce pont , 
appelé le pont Gaubert. C'est là qu'une dépu- 
tation des habitans de Nantes vint compUmenter 
Henri IV , et lui présenter les pains et les vins 
d'honneur. J'ai lu quelque part que cet antique 
usage d'offrir aux Princes , lors de leur entrée 
dans une ville , le pain et le vin , était établi 
pour rappeler la mémoire des présens offerts par 
Melchisédech à Abraham. Cette idée me plaît , 
et je l'adopte. 

Ce fut Valentin de Coutances qui présenta 
au Roi les clefs des ville et château de Nantes, 
dont il était alors Commandant, Henri IV les lui 
rendit. Ces clefs , d'argent doré , ont été long- 
temps dans la famille de Coutances. 

A peu de distance du pont Gaubert, au petit 
château de Chassais qui, pendant des siècles, a 
appartenu aux Évêques de Nantes, et qui au- 
jourd'hui est la propriété d'un négociant , le Boi 
déje^ma gaiment entre Madame , sa sœur , et 
la Duchesse de Beaufort. La ville de Nantes offrit 
2^ Madame vingt livres de soie plate de toutes les 
couleurs, et cent livres de confitures sèches; à 
la belle Gabrielle, six paires de gants ambrés, 
un petit baril de noix confites, et six canaris 
merveilleusement apprivoisés, et quij coûtèrent 
avec leur cage dix-sept écus. 

De l'autre côté du chemin, le château de la 
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Seilleraye , appartenant au Marquis de Bec-de* 
Lièvre , frère de celui qui fut tué à Oudon y 
couronne noblement le coteau. Il fut bâti pour 
le président d'Harouis, dont M. de Bec-de-Lièvré 
avait épousé là sœur en 1747- Ce château est 
vaste et régulier ; les jardins ont été dessinée 
par Le Nôtre, et se lient fort bien avec une 
partie du parc , arrangée à l'anglaise par le pro- 
priétaire actuel. 

Madame de Sévigné a daté plusieurs de ses 
lettres de la Seilleraye : son souvenir y est en- 
core cher. On y voit son portrait peint par Mi- 
gnard, précieusement conservé par le Marquis 
de Bec-de-Lièvre, qui y attache un grand prix. 

Madame de Bec-de-Lièvre , née d^Harouis, hé- 
rita du château de la Seilleraye , bâti pour son 
frère, et, depuis ce temps, cette belle demeure 
est restée dans la famille Bec-de-Lièvre. 

M. d'Harouis , Tami si constant de IMadame 
de Sévigné, et sa sœur, Madame de Bec-de- 
Lièvre, étaient enfans de M. Louis d'Harouis, 
premier Président de la chambre des comptes de 
Bretagne, et de Simone de Reautru-Nogent. 

Nous n'étions plus qu'à trois lieues de Nan- 
tes : nous aperçûmes sa haute cathédrale; elle 
se dessinait seule sur l'horizon du soir. Les mai- 
sons de la ville , bien que fort élevées , ne se 
voient pas de si loin. Il y avait une grande pen- 
sée dans cet usage de nos devanciers, de don- 
ner à leurs moninnens religieux une élévation 



2q6 lettres 

qui dominât tous les autres monumens de leurs 
TÎUes. C'était établir dans le paysage, comme dans 
le nxonde moral , la pensée de Dieu au-dessus 
de tout. 

Sur le chemin poudreux , après la dévorante 
ardeur du jour, le pauvre piéton aperçoit de 
loin la maison de prières, qui est aussi un lieu 
de repos; à cette vue, il secoue la poussière de 
la route , et , essuyant la sueur de son front , il 
se répète : Voilà le temple de celui qui a dit : 
J^ous qui. êtes fatigués j venez à moi ; et il 
reprend courage. Pour tous les hommes, en gé- 
néral , la vue de nos églises est salutaire ; elle 
rattache la terrç avec le ciel ; elle montre au 
voyageur le véritable but de son voyage , et la 
croix du cimetière est tout près, pour lui dire 
,que le pèlerinage n'est pas long 

Eji me demandant, mes chers amis, le jour- 
nal de mon voyage, vous vous êtes exposés à tou- 
tes mes rêveries. Je vous raconterai non-seule- 
ment tout ce que je verrai , je vous dirai encore 
tout ce que j'éprouverai. Vous savez que je cher- 
che des souvenirs des temps passés : le plus beau 
site sans souvenirs est sans attraits pour moi. 

Nous sommes arrivés à Nantes à huit heures 
du soir ; ma mère est descendue chez Madame 
B , son ancienne amie*, nous y avons un char- 
mant logement sur le Cours. Les approches de 
la capitale de la Bretagne, du moins par la route 
de Paris, ne sont pas dignes d'une si belle ville. 
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Rien ne Tannonce; un pays plat sans châteaux, 
sans jolies maisonnettes, sans beaux arbres : voilà 
ce que l'on rencontre depuis la Seilleraye. 

Ma mère a bien supporté la route; elle n'est 
pas fatiguée. Adieu; je vous embrasse tous les 
deux. 

Tout à vous, 

EqGÈNE. 

Je vous ai dit qu^à Oudon la maître de poste 
était un ancien Vendéen ; à la Seilleraye y c'est 
encore un compagnon de Chavette. Le voyageur 
royaliste peut s'adresser au sieur Bedel ; il a îait 
toutes les guerres de la Vendée , et peut lui ra^ 
conter de nombreux faits d'armes. 

■ 

LETTRE XXV, 

EUGÈNE Â LÉON. 

t 

Nantes^ 16 juin» 

Je m'attendais bien , mon cher ami , à trourr 
ver ici quelques lettres de vous ; mon espoir a 
été trompé. Depuis cinq jours je vais à l'hôtel 
des postes , et je n'y ai encore rien trouvé pour 
moi. Croyez-vous donc que je sois tellement voya- 
geur , que je ne m'arrête nulle part, et qu'une 
lettre ne' puisse m'a tteindre? Je serai épcpre ici 
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une semaine, au moins. Je trouve tant d'amis 
de ma famille , tant de gens qui me disent du 
bien de mon père , que je me laisse aller au doux 
plaisir de les écouter, çt aux franches invitations 
qui me sont fûtes. 

Ma mère est infiniment mieux , et toute heu- 
reuse des soins de l'amitié. Si je vous avais tous 
les deux avec moi, il ne me manquerait rien. 
N'ayant pas ce bonheur, je suis condamné à ex- 
phrer tout seul , et vous , cher ami , à lire mon 
journal, ou plutàt mes rêveries. 

Pour aimer Nantes , je n'ai pas besoin de croire 
à l'origine que quelques antiquaires bretons lui 
attribuent. . Ils prétendent que Namnès fut son 
fondateur. Ce Namnès vivait 3oo ans après le 
déluge. Ce n'est pas trop mal, en fait d'anti- 
quité ; mais c'est cependant moins bien que ce 
que je viens de lire dans V Histoire d^ Irlande , 
par le révérend Père Keating. Ce bon Jésuite 
irlandais donne très-sérieusement la division des 
provinces de son pays, avant le déluge. 

Selon d'autres étymologistes , Nantes tire son 
nom du mot celtique nant , qui signifie fleuve , 
eau courante. Ceci s'accorde avec la position de 
cette ville , qui est comme la clef du fleuve , 
comme la reine de ses ondes. 

Il ne m'appartient point de décider entre ces 
deux versions. Je laisse aux habiles à nous dire 
s'il faut faire remonter les premiers jours de Nan- 
tes jusqu'au petit-fils de Japhet , ou si les Nan- 
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tais doivent, se contenter d'une origine moins il- 
lu^re. J'ajouterai seulement que Conrad de Sa- 
liabury , dans sa description de Tune et l'autre 
Bretagne, rapporte que les liaintans de Nantes 
rendaient les honneurs divins à Noé , sous le nom 
de YoUanus. Ce serait donc Namnès qui aurait 
donné à sa colonie le culte àfè son aïeul. Vous 
pouvez là-dessus penser ce que vous voudrez. 
Quant à moi, je vous l'avouerai, je penche pour 
Namnès : en &it de suppositions et de coiiîec- 
tures, il faut toujours prendre ce qui convient 
le mieux. L'homme est si peu de chose par lui- 
même , il vit si peu de jours , qu'il fait bien , 
quand il le peut, de donner, soit dans le passé, 
soit dans l'avenir , une longue durée à ses mo* 
numens : cela le console un peu de sa petitesse. 

Les Romains ont laisse peu de traces de leur 
séjour à Nantes ; un reste de rempart antique, 
quelques tables chargées d'inscriptions , des pier- 
res funéraires, des débris de tombeaux ^^ voilà 
tout. 

Nos pères ne laissaient pas à ces vainqueurs 
du monde le loisir d'élever des monumens : les 
Romains n'ont jamais été qile campés dans l'Ar- 
morique. C'était pendant qu'ils y commandaient 
encore , que la Religion chrétienne vint , comme 
une consolatrice envoyée par le ciel , s'offrir aux 
vaincus. 

Dès l'an 290, saint Clair apporta le flambeau 
de la foi aux habitans de Gondivincum ( aujour- 
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d'hui . Nantes ). Par ses -prédibations,' sa sainteté 
et ses miracles, il enleva aux taux dieux uu 
grand nombre d'adcurateurs. Parmi ees nouvestux 
chrétiens > on compta bientôt* le jeune Donatien , 
fils du Gouverneur de la ville. Les sublimes vérités 
de l'£vangile avaient touché, son cœur, et lui 
avaient fait abandonner les séduisantes pratiques 
d'un culte efféminé , pour s'attacher à la croix du 
Dieu des soufirances. 

Une conversion si éclatante ne put rester igno- 
rée. Le néophyte fut mandé devant le pontife 
des idoles. Il y confessa Jésus-Christ. On le re- 
vêtit aussitôt de 1^ robe des martyrs; et, tel qu'un 
grand peintre nous a représenté saint Gervais 
marchant à la mort, Donatien s'avançait vers le 
lieu du supplice... quand son jeune frère Ro- 
gatien s'offrit à sa vue. IL était couronné de fleurs, 
et se rendait au banquet d'une fête voluptueuse; 
il ignorait et la religion nouvelle et lesjdangers de 
son frère. 

« Oii le traînez- vous ? cria-t-il aux licteurs. 

— ce A la mort , répondirent ces barbares. 

— a A la glpire, répliqua le valeureux chré- 
tien. Je vais mourir pour Jésus-Christ. O mon 
frère! que je te plains de ne pas connaître ce 
Dieu du ciel et de la terre ! Lui seul est Dieu ^ 
il n'en est pas d'autres. Ceux que tu adores sont 
l'ouvrage de la main des hommes , et périssent 
eomme eux. Mais le Sauveur, pour lequel je vais 
souânr quelques i^stans . ici-rb^s , est la résur-r 
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rectioQ et la yie^ il me donnera dans le ciel d'é- 
ternelles délices. Rogatien , crois aved moi , pour 
que j'espère en paix. Mourons ensemble pour re- 
naître immortels. » * 

Les paroles du chrétien eurent une puissance 
divine : le cœur de l'idolâtre fut touché ; ses 
yeux s'ouvrirent à la lumière d'en haut. Il vit 
un Dieu tout rayonnant de gloire, du haut du 
ciel y qui lui montrait deux couronnes ; il s'é- 
lança près de Donatien , le serra dans ses bras , 
et s'attacha à lui. Le martyr, dans sa joie sainte, 
ne pouvait le presser sur son sein : ses mains 
étaient chargées de chaînes, et, tout en remer- 
ciant Dieu , il se prenait de pitié , en contem- 
plant la tendre jeunesse de son frère; la foule 
aussi était émue. La compassion se gUssait dans 
cette multitude qu'une féroce curiosité avait ras- 
semblée. On entendait des voix qui disaient : 
a A peine sont-ils sortis de l'enfance, que déjà 
ils veulent mourir! Qui sont donc ces chrétiens, 
pour mépriser ainsi la mort et les tourmens? » 

D'autres ajoutaient : ce Ils adoreront Jupiter, 
qu'on les reconduise au temple : s'ils refusent 
d'y sacrifier aux dieux immortels, il sera temps 
de les faire périr. » 

Selon le vœu de la foule, les deux chrétiens 
furent conduits au temple des idoles. Ils mar- 
chaient l'un à côté de l'autre, pleins d'innocence 
et de résignation. Rogatien était encore tout paré 
de fleurs et de bandelettes : il écoutait les pa- 
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rôles de vie qui sortaient de la bouche de son 
frère, et s'affermissait dans la foi. Qs arrivè- 
rent au, temple de Janus; là, le pontife leur pré- 
senta et la coupe des libations et l'encens des 
sacrifices. Le peuple joignit ses prières aux or- 
dres du grand-prêtre : ce fut en vain. Rogatien 
}eta au loin le vase d'or qui lui était offert, et 
s'écria : a Périsse le culte des ùlvlx dieux! Ceux 
que l'on adore ici ne sont que de vaines ima- 
ges ; le vrai Dieu est celui des chrétiens : c'est 
celui de mon frère , c'est le mien. Faites-nous 
mourir ; nous ne sacrifierons qu'à Jésus-Christ , et 
ce sacrifice sera notre propre sang. Menez-nous 
à la mort, d 

Alors la foule oublia la pitié , demanda leur 
mort et les accabla d'outrages. Les deux enfans 
de Dieu ne s'en émurent pas , et marchèrent d'un 
pas ferme vers le lieu du supplice. 

C'était à mille pas du temple de Janus ( sur les 
restes duquel s'élève aujourd'hui la cathédrale ) 
et' à l'endroit où l'on voit , sur la route de Paris , 
deux croix de bois et deux ormeaux ; là , les 
bourreaux s'essayèrent à de nouvelles tortures 
avant de donner la mort aux chrétiens. Quand 
Donatien vit couler le sang de son jeui^e frère , 
il lui cria : c< Ami ! aie bon courage ; voilà le 
baptême que tu demandais : le sang du mar- 
tyrç est un autre baptême qui ouvre la porte 
des cieux et donne le bonheur éternel ». Il ex-^ 
hortait encore Rogatien , que celui-ci avait déjà 



VENDÉENNES. 3 1 3 

cessé de vivre. Un instant après , on dernier coup 
de hache le délivra aussi de la vie , et les deus; 
âmes chrétiennes, comme deux cygnes qui fuient 
la région des tempêtes , s'envolèrent de la terre 
yers le ciel qui les attendait. 

Ce n'est pas à vous , mon hien cher Léon , que 
\e demanderai excuse d'en avoir tant écrit sur les 
deux enfans nantais; c'est ainsi qu'en Bretagne 
on nomme saint Donatien et saint Rogatien. 

Pourquoi ne rendrai-je pas hommage à la mé-- 
moire de ces jeunes et vaillans chrétiens? leur 
sang a fécondé leur pays, et la foi, pour laquelle 
ils sont morts , y compte encore de nomhreux dé- 
fenseurs. Malgré le superbe mépris de l'incré- 
dulité, la mémoire des Saints sera toujours po- 
pulaire. 

Les empires finissent, le temps change et dé- 
truit tout , les noms des puissans de la terre 
s'effacent et du marbre et du bronze ; mais la 
gloire des Saints est durable , leurs noms ne s'ou^ 
blient pas, parce que la Religion s'est chargée 
de les conserver. Eh ! voyez les descendans des 
fiers Armoricains, qui, certes, ne sont point in- 
différens à la gloire; ils passent devant ces an- 
tiques demeures, ces hautes tours qu'élevèrent 
les Alain , les Nominoë , les Lambert , et qu'ha- 
bitèrent tour-à-tour les Rois et les Chevaliers ; 
ils passent sans s'informer des faits mémorables^ 
dont ces murs ont été témoins ; mais ils ' s'arrê- 
tent et s'agenouillent , après dix-sept cents ans ', 
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à l'endroit où le sang de deux enfahs chrétiens 
a coulé. 

Quand les vainqueurs da monde eurent été 
vaincus à leur tour , Gonan Mériadec , premier 
Roi breton, fixa le siège de son gouvernement 
à Nantes , et fit asseoir avec lui sur le trône la 
Religion chrétienne. C'est alors que s'élevèrent 
en Bretagne les premières églises. C'est à cette 
époque, je crois, qu'il faut faire remonter la fon- 
dation de la cathédrale de Nantes , qui , dès l'an- 
née 555, était une des merveilles des Armoriques. 
Saint Félix l'acheva et l'enrichit. Les vieilles chro- 
niques racontent avec complaisance toutes les ma- 
gnificences de ce temple du vrai Dieu. 

L'étain le recouvrait entièrement à l'extérieur, 
des marbres précieux revêtaient ses murailles ; 
une tour carrée s'élevait à une grande hauteur , 
et un dôme , également recouvert d'étain , cou- 
ronnait l'édifice. Cette tour se voit encore. L'or 
et les pierreries ornaient les autels. Au milieu de 
la grande nef, sur une colonne en marbre, était 
placé un Christ de grandeur naturelle , et en 
argent massif ai^^c un jupon d*or enrichi de pier- 
res précieuses ; ce Christ était attaché à la voûte 
par une chaîne d'argent. En face de cette image 
du Sauveur, on voyait une riche colonne sur- 
montée d'un gros rubis qui, selon la vieille tra- 
dition , éclairait l'église pendant la nuit. 

Ce temple, qui faisait l'orgueil et l'admiration 
des peuples , fut pillé et saccagé par ces ter- 
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ribles Normands que le ciel déchaînait toujours 
dans ses vengeances. 

Le sang des prêtres arrosa les autels profanés ; 
les vases précieux furent enlevés ^ et la magni- 
ficence du sanctuaire devint la proie des barbares. 
Après ces malheurs, Nantes ne fut pendant trente 
années- qu'une vaste • et triste solitude où l'on ne 
voyait que des ruines et pas un habitant. La ter- 
reur qu'inspiraient les Normands avait fait fuir 
les malheureux Nantais. Errer isans asile/ letir 
semblait un sort moins cruel que de vivre sous 
la domination de ces fléaux de Dieu« 

Celui qui devait rendre la liberté a son pays , 
Alain Barbe-Forte , revint d'Angleterre , où il 
avait été forcé d'aller chcDcher un refuge ; et , 
ayant battu les Normands à Dol et à Saint-Briéux , 
il . attaqua Nantes , où les barbares voulaient se 
défendre parmi les ruines qu'ils avaient faites. Le 
j^eune Prioce breton, campa dans la prairie d'A- 
niane : cette prairie s'étendait des hauteurs de 
Gigan jusqu'à la place Royale d'aujourd'hui. L'Er- 
dre défendait la ville de ce côté ; les Normands ne 
résistèrent pas longrtemps , et le petit-fils d'Alain- 
le-Grand entra bientôt en vainqueur dans l'en- 
ceinte de la cité. Il ne trouva que des débris 
noircis par le feu ; c'était tout ce qui restait de 
la ville ou avait régné son aïeul ; et quand il 
voulut aller remercier dans son temple ( Jadis 
si célèbre par sa magnificence ) le Dieu qui ve- 
nait de lui donner la victoire, les épines et les 
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roDces aiaôncëlées à l'èntarée de h cadiédrale ar- 
rêtèrent ses pas. Le vainqueur fut doUgé de se 
frayer uu passage avec son épée pour arriver jus- 
qu'à l'autel : là, il s'agenouilla sur les ruines; 
et devant le Dieu des armées et devant son peu- 
ple, le Prince chrétien, tout revêtu df.' fer, ré-^ 
pandit de nobles pleurs, en voyant tant de dé- 
solation. 

Alain consacra les vingt années de son règne 
au rétablissement de Nantes : il se plut à la faire 
sortir de ces ruines. Il y rappela ses anciens ha- 
bitans, et obtint du Roi de France que tons le» 
serfs qui viendraient s'y fixer seraient libres, et 
ne pourraient plus être réclamés. La glorieuse 
renommée du Prince, ses éclatantes victoires en 
attirèrent un grand nombre. Bientôt de nouvel- 
les murailles, flanquées de tours, défendirent la 
ville; et le château que nous voyons aujourd'hui, 
fut réparé et augmenté. Des églises s'élevèrent; 
et celle de Notre-Dame, dont il reste à peine 
quelque vestige , rivalisa de beauté avec la ca«- 
thédrale. C'est dans cette église que le restau- 
rateur de Nantes fut enterré. Avant la révolu- 
tion, on y voyait son tombeau : aujourd'hui on 
chercherait vainement dans toute la eité d'Alain , 
un souvenir de lui. Qui n'aimerait cependant à 
voir sa statue sur cette place Royale , qui fut 
autrefois la prairie d^^niane, et d'bù le guer- 
rier s'élança glorieusement pour déUvrer son pays! 

Alain mourut trop tôt ; les Normands^ sachant 
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çiie 'leur '?iiiii^uéu<F ufei^istait plus, revinrent as-; 
«léger Naotea. Sa veuve , qui était devenue la 
femme du Gomte d!Anjoi;i , s'écria , en apprenapt 
leur approche s « Ah 1 Ton voit bien que le grand 
pieu , qui fermait l'entrée de la Loire , est ren- 
versé ». • 

I Les Nantais, qui n'avaient pu perdre le sou- 
venir de la cruauté des Normands, combattirent 
avec une énergique valeur ^ et les honunes du, 
'Nord furent encore repouSsésu 
; Non-seulement pour les éloigner des murs me«, 
nacés , ! on avait eu recours au fer des batailles \ 
non-seulement les bras forts s'étaient élevés avec 
la lance et l'épée : mais les bras des femmes, 
des enfans , des vieillards ,^ s'étaient levés vers 
le ciel. La tradition rappelait aux habitans de 
Nantes que lorsque leur ville fut assiégée par 
les Huns en 4^3 , saint Donatien et saint Ro- 
gatien avaient «té les sauveurs de leur berceau, 
de cette cité qui les avait vu i^ître, et qui les 
aivait &it mourir, qu'ils s'étaient montrés dans 
les airs, radiaux de majesté, étendant une main 
pit)teotrice sur Nantes menacée , de l'autre te- 
nant une épée flamboyante^ que cette appari-r* 
. tâon ayant jeté l'épouvante parmi les assiégeans, 
le chef de ces nations barbares s'était converti 
à la Foi chrétienne « et la ville fut sauvée, 
t Noble et douce croyance , que celle qui nous 
montre ainsi l'amour de la patrie plus fort que 
la mort ! qui nous donne des auxiliaires dans le 

i5 
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ciel ! Etaient-ils donc si dénués de sens et de 
lumières, ces peuples qui prenaient la religion 
pour sauve-garde , et qui n'abandonnaient pas 
toute la défense de leur pays , aux lances de 
leurs guerriers et aux remparts de leurs villes ? 
La nation qui rejette Dieu de ses croyances y 
et du code de ses lois, qui aura-t-elle dans son 
malheur? Et comment sera-t-elle forte aux jours 
de son adversité? Qui lui dira : Lève-toi? Sera-ce 
l'athéisme? Non; car il n'a rien à donner à celui 
qui se sacrifie : il n'a que le néant à promettre ; 
et sa promesse est encore un mensonge ! 

Nos pères avaient senti que toute force vient 
d'en haut ; et pour établir cette vérité salutaire 
dans tous les esprits , ils entouraient de respects 
et d'hommages ceux qui représentaient Dieu sur 
la terrcw 

Et ces fiers Chevaliers , qu'aucun homme n'au- 
rait pu faire fléchir, s'inclinaient devant ceux 
qui portaient la couronne ou la mitre. Nous 
voyons , dans l'histoire de Nantes , jusqu'à quel 
point ces hommages étaient portés ! 

Quand un Évéque venait prendre possession 
de son siège , il s'avançait sur un cheval magni- 
fiquement harnaché ; le Baron de Chateaubriand 
tenait la bride. Arrivé à la porte de Saint-Pierre, 
le Prélat descendait de sa superbe monture , et 
se plaçait sur un brancard richement orné de 
draperies de pourpre et d'or j quatre des pre- 
miers Barons de Bretagne le portaient jusqu'au 
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maitre-autel de la cathédrale. C'étaient les Ba- 
rons de Pontchàteau , de Ketz , d'Ancenis et de 
Chateaubriand. 

Nos philosophes modernes et leurs disciples 
n^ont vu ou n'ont voulu voir dans cette entrée 
pompeuse que vanité et orgueil : nous , nous 
y voyons autre chose. Ces fiers Barons n'auraient 
pas voulu se courber sous le poids du premier 
des guerriers ; mais un vieillard qui venait au 
nom de Dieu , ne répugnait point à leurs hom- 
mages^ et ils se prêtaient à la gloire de celui 
qui avait passé toute la nuit à soigner et à servir 
les pauvres : car c'était un usage établi; la nuit 
qui précédait l'entrée solennelle de l'Évéque , de- 
vait être passée par lui dans l'aumônerie de Saint^ 
Clément. C'était par les humiliations que le Prélat 
se préparait aux honneurs : ce n'était qu'après 
avoir lavé les pieds des méndians voyageurs, qu'il 
devait être honoré par les puissans du monde. 

Vous sentez bien , mon cher ami , que nos 
écrivains philosophes n'ont pas manqué de dé- 
clamer contre cette entrée triomphale d'un Evê- 
que : ib n'ont oublié ni le trône , ni les Barons 
qui le portaient ; ils ne gardent le silence que 
sur la nuit passée à l'hospice , et sur les actes 
d'humilité du prêtre de Jésus-Christ ; ils se ré- 
crient aussi beaucoup sur la bassesse de ces Ba- 
rons si arrogans envers les pauvres, et qui ne 
rougissent pas de se faire les porteurs d'un Évê- 
que!l... Mais depuis quand nos esprits forts sont* 

i5* 
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ils donc si fiers? N*avons-nous pas vu les dis- 
ciples de Voltaire , de Diderot , traîner le char 
d^nne prostituée dans les rues de Paris? N'avons-; 
nous pas vu les amis de l'humanité porter le 
buste de Marat au Panthéon? N'avons-nous pà» 
vu les amis de l'indépendance tenir la bride du 
'cheval de La F....? Et dernièrement, les radi- 
caux de Londres ne se sont-ils pas attelés à la 
voiture d'une Reine, parce qu'elle était adultère? 
Âh! tant de fierté sied mal à qui s'est fait si 
bas! 

Dans une autre lettre, je tâcherai de vous donr- 
nër une description des vieux monumens que 
Nantes renferme : les temps anciens et les temps 
modernes y ont laissé de grands souvenirs, et 
TOUS ne trouverez pas mauvais que je vous parle 
un peu longuement de la ville qu'habitèrent Du- 
guesclin et Charette. Adieu. 

V 

LETTRE XXVI. 

EUGÈNE A LÉON. 

I 

Nantes, 14 )ui°« 

Des affîiires retiendront ma mère ici encore 
qudque temps. Je ne m'en plains pas : <}ela me 
donnera le loisir d^examiner en détail cette Ca-- 
piiale de la Bretagne , car , malgré les préten^' 
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lions de Rennes , je crois que ce titre doit res^ 
ter à Nantes. 

Parmi les vieux édifices , le château est ce 
qu'il y a de plus remarquable. Il s'élève sur les 
bords de la Loire , et a été bâti , ou du moins 
agrandi par Conan-le-Tors , en ggo. Comm^ tous 
nos anciens monumens , il a été témoin de beau-' 
coup de gloire et de beaucoup de malheurs. Ses 
grandes salles, aujourd'hui remplies d'armes, ou 
habitées par des canpniers, ont reçu des hôtes 
illustres. 

Parmi eux qui n'aime à compter : 

Philippe- Auguste , reconnu le plus digne de 
la couroBfne , et qui remportait la victoire de 
Bouvines, le jour même où son fils surnommé 
le Lion, battait Jean Sans-Terre à la roche de 
Serrant (i). 

Louis XII, l'époux de notre Duchesse Anne^ 
et le Père de ses peuples; 

Frahçois I«^, ce Chevalier couronné^ ce Boi plus 
fort que le malheur. 

Et cette belle Marie Stuart, la plus séduisante 
des femmes et des Reines?... ce fut à Nantes 
qu'elle toucha la terre de France : tout lui sou-* 
riait alors; l'avenir ne lui montrait que gloire 
et bonheur; le trône qui l'attendait lui cachait 



(i) Les ruines de ce vieux château de la roche de Serrant 
touchent au fameux cru de la Coulée qui donne le meilleur 
vin d'Anjou. 
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réchafaud de Fortheringai. ... On lui donna des 
fêtes ; les enfans de la ville vinrent lui offrir des 
jQeurs; les mariniers joutèrent sur la Loire en 
face du château. Elle souriait à ses hôtes, sa grâce 
enfantine les ravissait tous ; elle était bien loin 
de prévoir qu'un jour elle serait forcée d'aban- 
donner cette France qui la recevait si bien, et 
que trop tôt elle lui dirait en s'éloignant de ses 
rives : 

Adieu ; plaisant pays de France^ 

O ma patrie ! 

La plus chérie! 
Qui a nourri ma jeune enfance ; 
Adieu y France y adieu ^ mes beaux joursé 
La nef qui di joint nos amours 
N'a ci de moi que la moitié; 
Une part te reste, elle est tienne : 
Je la fie à ton amitié^ 
Pour que de l'autre il te souvienne* 

Le château de nos Ducs reçut encore : . 

Henri II; 

Henri ni; 

Charles IX et sa mère; 

Le Roi et la Reine de Sicile ; 

Et ce vaillant Béarnais qui gagnait les cœurs 
comme les batailles; 

Et ce Louis-le- juste , dont on parlerait da- 
vantage , s'il n'était placé entre Henri IV et Louis 
XIV; 

Et Louis XIV , lui-même , qui vint dans nos 
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tnurs pur montrer à la Breta^e ce quQ le \vàa^ 
de France a eu de plus grand ; 

Et Jacques II , qui le sui^t de près, comme 
pour prouver Tinstabilité 4^^' grandeur^ çt 1^ va* 
nité de la gloire. 

Entouré de quelques si:^jets fidèles, ce Roi qui 
sacrifiait son trône à sa religion , arriva à Nan-^ 
tes, en 1689, "^^^^ 1^^ honneurs lui furent ren- 
dus : il fut reçu au château au bruit de l'ar-* 
tiUerie ; la milice bourgeoise , la garnison , étaient 
sous les armes. Dans le pays de l'honneur, le 
malheur est sacré , et les vrais Français ont tou« 
jours pensé qu'il y avait de la gloire à s'attacher 
à l'infortune. Aussi les habitans de Nantes ac- 
cueillirent comme des frères les Irlandais dévoués 
aux Stuarts. Plusieurs de ces familles fugitives 
s'établirent en Bretagne, D^anciens serviteurs de 
Jacques déposèrent leur épée , pour faire, àforco 
de soins et de travaux , une existence à leurs en- 
fans. Us y étaient parvenus; la pauvreté de l'exil 
n'était plus le partage de leurs fils. 

Un Prince digne de son nom , Charles-Edward 
Stuart , voulant reconquérir le trône d^ ses pè-^ 
res, vint s'embarquer à Nantes; et la fortune 
et les bras de ses fidèles Irlandais furent encore 
une fois noblement o£ferts à la cause de la légi-^ 
timité. Dans les coeurs dévoués , la fidélité ne se 
lasse pas; elle ne fait qu'accnMtre avec les sa- 
crifices. Us sont tous récompensés , quand un Rot' 
vous dit ; f^ous açez été trois fois fidèles / et 
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quand il écrit sur vos bannières : Semper et 
ubique fidèles. 

lue premier hôte royal qu'ait reçu le château 
fut Philippe- Auguste ; le dernier a été Charles-^ 
Phihppe , fils de France , Comtei d'Artois. Lors* 
qu'il vint, en 1777 , visiter la Bretagne, les 
réjouissances qui lui furent consacrées furent nos 
dernières fêtes. Les jours d'orage et de sang ap-^ 
pirochaient, et le jeune Comte d'Artois n'apparut 
à Nantes que pour prouver aux Bretons que les 
grâces chevaleresques de François I^^, la bonté , 
la franchise de Henri IV et la majesté de Louis 
XIV existaient encore et revivaient en lui. 

Aux noms des Rois et des fils de France, je 
joindrai les noms de ces Preux qui sont comme 
les rayons du trône : Dunois , La Trimouilie , 
Guy de Rochefort, Duguesclin, Goulaine, ont 
commandé au château de Nantes. 

Le Surintendant Fouquet, le Cardinal de Retz , 
y ont été prisonniers; le Duc de Mercœury a 
fait de grands travaux : la double croix de Lor- 
raine les désigne. Des prêtres fidèles à leur Dieu 
y furent renfermés dans nos jours de révolution; 
et , pour joindre un souvenir d'esprit et de grâce 
à tous ces souvenirs de gloire et de malheur ^ 
}e finirai par dire que l'inimitable Madame de 
Sévigné y est descendue en arrivant à Nantes. 

Tout s'efiface û vite de la terre , même les 
traces des Rois , qu'il faut . chercher bien avant 
dans la poussière des archives pour retroujrer 
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aujourd'hui la preuve du passage de tous les puis- 
sans Monarques et des illustrés Chevaliers que 
je viens de citer. Que notre petitesse se cwsole 
donc en voyant que tant de grandeurs kiss^t 
à peine un souvenir. 

Le- BoufFay qui sert aujourd'hui de prison -, 
fut aussi bâti par Conan-le-Tors ; il servait à la 
fois de palais dt de chàteau*fort , et était situé 
au confluerft de l'Erdrè et de la Loire. Budic , 
^Gomte de Nantes, renfermé dans le Bouffay, y 
fut vainement assiégé pendant deu3C ans , par 
Geotfroyj Duc de Bretagne. 

La place qui l'entourait, et qui était égaler 
*ment fortifiée , pouvait , en cas d'attaque , servir 
xk'enceinte, de refuge à la population entière de 
Nantes. Dans les jours afireux de notre révolu- 
tion , la destination de cette place était bien chan- 
gée ; ce n'était . plus le salut que l'on y venait 
chercher, on n'y trouvait que la mort,... Là, 
nos bourreaux avaient élevé leur sanglant autel ^ 
là , les pavés ont disparu sous le sang innocent. 
Ce n'est point une exagération. On fat obligé 
de faire un conduit pour déverser le sang dans 
la Loire. On craignait que le sang de tant de 
victimes ne donnât la mort aux babitans de la 
place. On y vend aujourd'hui des fruits et deè 
fleurs. 

En 1 8 1 4 9 les prêtres et les fidèles de la pa- 
roisse de Sainte-Croix , vinrent en procession sur 
la place du Bouf&y , y dressèrent un autel au 
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Pieu des miséricordes, et demandèreat à genoux, 
à l'endroit même où fut l'échafaud , la paix du 
ciel pour les victimes, et repentir pour les bour- 
reaux« 

Charette a illustré la prison du Bouflfay, et 
n'en est sorti que pour marcher à la mort. Bien 
d'autres victimes ont habité ces murs, et la plu- 
part d'entre nous peuvent dire , en passant de- 
vant ce lieu de douleur : Nos pères et nos mères 
ont été là , alors que la vertu était proscrite , 
et que le crime triomphait. 

Un jour , pendant nos guerres civiles , plus de 
soixante Vendéens avaient été pris aux environs 
de Nantes, et jetés dans les cachots du Bouffay. 
Ils n'y restèrent pas long- temps ; et , dès le len- 
demain, cette troupe fidèle fut condamnée en 
masse. Une personne digne de foi ( Madame de 
La Brejolière ) nous a raconté que, se trouvant 
dans une rue voisine de la place, elle avait été 
poussée par les flots de la £9ule, toujours avide 
de sanglans spectacles ^ jusque sur le lieu des 
exécutions; arrivée là, et avant d'avoir pu se 
réfugier dans une maison, elle vit ces pieux Ven^ 
déens descendre deux à deux le long escalier 
de la prison : tous avaient le chapelet à la main , 
et chantaient en choeur ce cantique à la Vierge ; 

Je piets ma confiance , 
Vierge , en votre secours 5 
Seryez-moi de défense , 
Preoei Bbin de mes jours; 
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Et quand ma deniière heure 
Viendra fixer mon sort. 
Obtenez que je meure 
De la plus sainte mort. 

L'épouse du Vendéen, car c^en est une qui 
BOUS a fait ce récit, ne put supporter ce spec- 
tacle. Les premiers de cette procession funèbre 
étaient déjà au pied de Téckafaud. Elle vit la 
porte d'une maison voisine entr'ouverte; elle s'y 
jeta, et referma la porte sur elle. Elle ne voyait 
plus ceux qui allaient mourir ; mais elles les en- 
tendait encore. La foule faisait silence, et rien 
ne se mêlait au chant de ces victimes de la reli- 
gion et de l'honneur que le bruit du fatal cou- 
teau qui tombait par intervalle mesuré. Peu à 
peu elle s'aperçut que le nombre des voix di- 
minuait; bientôt il n'en resta que quelques-unes; 
bientôt une seule ^ pub le âlence ... le sacrifice 
était consommé. 

Il faut taire le nombre effrayant des victimes 
immolées sur cette place ; leurs noms se sont 
perdus dans un fleuve de sang. Il suffit de dire 
que l'instrument de mort y était en perinanence, 
et qu'à plusieurs reprises les bourreaux furent 
obligés de demander quelques instans de repos. 
Ce fut alors que les bateaux à soupape furent 
inventés. 

Par pitié pour nous, Dieu a placé la force 
auprès du malheur , et la vertu à côté du crime. 
Au milieu de ses cruelles horreurs, des traits 
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de pitié et . de "grandear d'àme se montrèrent 
souvent. 

Tous les habitans de Nantes conservent le sou- 
venir de quatre jeunes sœurs, Mesdemoiselles 
Mello de la Métairie ; privées de leur père* et 
de leur mère, elles vivaient au lieu qui les avait 
TU naître ; elles ne savaient pas que secourir les 
pauvres, soigner les malades , consoler les affligés y 
c^était se rendre suspect ^ que c'était chercher 
il reconquérir une funeste influence sur les gens 
de caimpagne; que c'était, en un mot, renou- 
veler les torts des Seigneurs d'autrefois. Sans e&-^ 
périence , elles faisaient le bien ; aussi furent-elles 
bientôt dénoncées , obligées de fuir , de se cacher. 

Les bleus les arrêtèrent dans une ferme, et 
les amenèrent devant le tribunal révolutionnaire. 
Ces quatre femmes, dont l'aînée n'avait pas vingt- 
quatre ans y furent condamnées à mort , et l'exé-* 
cution fixée au lendemain. 

C'en est donc fait ! Déjà sous la lugubre enceinte 
A retenti TaiTet dicté par la fureur ; 
Dans un muet murmure , étouffé par la crainte^ 
Le peuple quiTécoute exhale son horreur !. , . . 
Regagnez des cachots les sinistres demeures^ 

vierges ! encor quelques heures • . . . . 
Ah! priez sans effroi. . . • votre àn^e est sans remord. 

Coupez les longues chevelures 
Où la main d'une mère enlaçait des fleurs pures , 
Sans voir qu'elle y mêlait les pavots de la mort. 
Bientôt ces fleurs encor pareront votre tête : 
Les anges vous rendront ces symboles toncKans« 
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Votre hymne de trépas sera rirymiie de fête 
Que les Tierges du ciel rediront dans leurs chants. 

( V. Hugo. ) 

, Les vierges innocentes farent aussitôt conduites 
au cachot de l'horloge ( c'était là que l'on ren- 
fermait lés condamnés qui n'avaient plus que 
quelques heures à vivre ). Placées sous l'horloge , 
elles pouvaient compter non-seulement les heu- 
res , mais les minutes qui leur restaient ; la vie 
leur échappait ainài goutté à goutte; et les 'mal- 
heureuses , iseconde par seconde , se sentaiéni 
poussées par la main du temps vers l'éternité. 

Descendues dans cette espèce de tombeau", 
Mesdemoiselles Mello de la Métairie entendirent 
la porte se refermer sur elles : cette porte les 
séparait à jamais de 'tout ami, de tout défenseur, 
de toute espérance' d'être sauvées sur la terre ; 
et cependant elles ne font point entendre les^ 
cris du désespoir ! Elles tombent à genoux ; elles 
savent qu'il n'y a point de cachot si profond , 
où Dieu ne descende pour soutenir ceux qui 
espèrent en lui ; elles prient leur mère qui les 
a précédées dans le ciel , de leur obtenir la force 
de mourir. . . de mourir A jeunes , et quand 
tant de jours leur semblaient encore réservés l- 

Pendant leurs prières, leurs larmes et leurs 
embrassemens , les heures coulant , la nuit paâse , 
le jour vient, le moment de l'exécution 'arri- 
ve. Des pas se font entendre dans Peséaliér 'qui' 
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conduit au cachot ; les verroux de la porte crient ; 
elles se prosternent de nouveau et invoquent le 
Dieu des martyrs; puis se levant, elles s'em- 
brassent y et disent au geôlier : « Nous voilà. y> 

Une foule cruellement curieuse couvrait la 
place depuis plusieurs heures. Quand les quatre 
jeunes filles parurent sur le perron du Bouffay^ 
un murmure sourd se fit entendre parmi le peu- 
. pie : c'était la pitié qui le faisait naître ; mais 
ce sentiment fut bientôt étouffé , et les cris à 
bas les aristocrates ! les aristocrates à la guil^ 
lotine ! proférés par des hommes de sang , fu- 
rent répétés par la multitude. Â travers les flots 
de la foule , l'exécuteur fraie avec peine un che- 
min à ses victimes. Elles arrivent à l'écha£aud : 
l'ainée de Mesdemoiselles de la Métairie y monte 
la première, en indiquant le ciel à ses jeunes 
sœurs qui prient en se tenant embrassées. . . Elle 
est déhvrée de la vie!... 

La seconde , la troisième , lui succèdent. 

La plus jeune reste seule. Son moment su-« 
prême est arrivé. Elle se relève de la terre où 
elle avait prié ; elle monte aussi les marches en- 
sanglantées. Le bourreau veut l'attacher ; il lui 
ôte les mains qu'elle tenait sur son visage , pour 
ne pas voir les corps mutilés de ses sœurs. Alors 
la vicft^e apparaît dans toute sa beauté : sa pâ- 
leur, ses larmes n'avaient pu effiicer sa jeunesse. 
Elle venait d'avoir quinze ans ! Elle re- 
gardait le ciel; un enthousiasme divin éclatait 
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dans ses yeux ; elle semblait un ange prêt à s'en- 
voler loin du séjour du crime et de la douleur. 
Le bourreau la regarde, et lui-même sent uu 
mouvement de pitié : il laisse retomber le bras 
qu'il étendait déjà vers elle ; il la montre au 
peuple j en disant : a Elle est trop jeune ; elle 
n'a pas quinze ans ! y> 

a Grâce ! grâce ! s'écrie-t-on de toutes parts ; 
la république lui pardonne : elle n'a pas l'âge 
de mourir! r> 

Du haut de l'échafaud ^ la jeune fille dit à 
la foule : 

« J'ai plus de quinze ans. Vous avez tué mes 
sœurs y je suis aussi coupable qu'elles. 

— « Non , non , répond la multitude ; des- 
cendez de l'échafaud : votre grâce est accordée. 

— « Je ne veux pas de grâce; je veux mourir/ 
s'écria l'innocente créature. Je vois mes sœurs; 
elles montent vers le ciel; elles m'appellent; el- 
les m'attendit... Oh! par pitié, M. le bourreau, 
faites-moi mourir. Je suis coupable ; coupable 
comme mes sœurs : je hais la république, je la 
déteste... Vive le Roi! Vive le Roi! 

— « Eh bien ! qu'elle meure donc , répliquè- 
rent quelques voix ; qu'elle meure donc , ajouta 
la foule. » 

A regret l'exécuteur se saisit de sa victime > 
et bientôt l'ange avait rejoint les anges. 

L'homme de sang dont le métier est de tuer , 
et qui , d'une main indifférente , avait fait tout- 
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ber tant de têtes , ne put effacer de sa mémoire 
la mort de cette jeune victime , le lendemain il 
ne reparut pas; et peu de jours après il mourut. 

En écoutant ce . récit , j'ai cru entendre ra^ 
Qonter une des histoires des premiers jours du 
christianisme , alors que les Agathe y les Agnès 
et les Théodosie mouraient pour la foi ^ et s'of- 
fraient à rÉternel comme des colombes sans tache. 
' Des femmes fortes, des mères de Machabées 
nouveaux se sont montrées auprès de ces jeu- 
tfes Inaitjrsv Madame de La Biliais, condamnée 
à mort avec ses filles , remercie ses juges de ne 
Vtf^voir point séparée de «es enfafis ^ et obtient 
d'eux d'être exécutée la dernière. Elle voulait 
être'^assurée que la peine ne ferait pas fléchir 
ses filles. Les voir mourir lui était moins affreux 
que de les laisser après elle au milieu des im- 
pies ; et quand «on tour vint y elle ne fit que 
bénir Dieu : car tous les liens qui l'avaient at-< 
tachée à Ift terre venaient d'être rompus, et la 
mort lui rendait ses enfans. 

M. de La Biliais l'avait précédée au s^ur des 
justes. De \^ prison de Sainte-Claire, la veille 
de' sa inbrt y il écrivait à celle qui avait fait le 
bien avec lui, pendant de longues années (i) : 

« Je suis condamné, ma chère et tendre anode j 
le porté*fe!uille qu'on dit avoir troiivé dans ma 
chambre- est la cause de ina mort* Je ne me aàrais 

(i) Lettre àatheatiqne. 
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jamais attendu à pareil jugement ; j'espère que 
celui de Dieu 9 que je vais bientôt subir, sera plus 
doux à mon égard. Je ne regrette dans ce monde 
que toi et mes enfans. Je ne sais quel sort vous 
attend. Je crains que votre sort ne soit aussi ri- 
goureux que le mien. Me voilà bientôt quitte 
des misères d'ici-bas. Puisse le Seigneur me faire 
la grâce de faire une bonne mort! Mais malheu- 
reusement je me trouve privé de tous les secours 
spirituels y et abandonné à moi-même dans les 
derniers momens de ma vie. Prie Dieu pour moi, 
ma tendre et chère épouse; j'espère qu'un jour 
nous nous reverrons dans le ciel; c'est là ma seule 
et unique espérance. Je t'embrasse , ma chère 
femme et mes pauvres enfans; je vous embrasse 
pour la dernière fois.... Mais j'aperçois pour vous 
un sombre avenir. Que la volonté de Dieu soit 
faite ! Je remets tout entre ses. mains. Adieu, adieu 
pour la dernière fois... » 

Un père aussi chrétien méritait d'avoir une 
famille de martyrs. Comme ses filles marchsuent 
au supplice , un officier répubUcain , voulant 
en sauver une, lui dit : a Viens avec moi, je 
t'épouserai. y> Elle répondit : a Laissez-moi aller, 
j'aime mieux la mort que la honte de vous ap- 
partenir : vous êtes un ennemi de mon Dieu 
et de mon Roi (i). » 



(i) Pendant le temps que Monsieur et Madame de La 
Biliais et leurs trois filles périssaient sur l'ëchafaud y trois de 
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Par un mélange d'hnmanité et de cniauté, les 
lois de ces temps affreux accordaient à la femme 
enceinte et à celle qui nourrissait, une grâce 
provisoire. 

Madame de La Roche-Saint-Ândré , coupable 
de son propre royalisme et du dévouement de 
son mari , fut arrêtée et condamnée à mort. . • . 
Elle déclara son état de grossesse , et fut recon*- 
duite de l'échafaud en prison. Peu de temps 
après , elle accoucha ; elle nourrit son enfant ; 
et ce petit être né dans les cachots , prolongeait 
la vie de celle qui lui avait donné le jour. De 
combien de soins les amies, les compagnes de 
Madame de La Roche-Saint-André n'entouraient- 
elles pas cet en&nt qui était toute la vie de sa- 
mère enfin , une nuit , il mourut. Le len- 
demain même , l'homme qui désignait les victi-* 
mes dit à Madame de La Roche-Saint-Ândré : 
a Ton enfant est mort; nous ne t'avions laissé 
vivre que pour le nourrir; tu mourras aujour- 
d'hui. » Malgré les larmes et l'héroïque dévoue- 
ment d'une sœur , Mademoiselle de Jasson , qui 
vint solliciter, comme une grâce, de mourir à 
sa place , l'infortunée , qui venait de voir mou- 
rir son enfant , . fut punie de son malheur , et 
niourut sur l'échafaud en chrétienne résignée. 



leurs fils combattaient à l'armée de Gondé^ où l'un d'eux ^ 
presque encore * enfant ^ mourut honoré de regrets de tous 
ses camarades. 
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Lès hommes qui Pavaient envoyée à la mort, 
et qui du haut de leur sanglant tribunal avaient 
rejeté la touchante prière de l'amour fraternel , 
avaient vu dans les traits de Mademoiselle Jasson 
tout le bonheur qu'elle ressentait en s'offrant à 
la place de sa sœur. Ils lui dirent : « Non, tu 
ne mourras pas ; tu serais trop heureuse de te 
sacrifier. » Comment ces âmes basses et cruel- 
les avaient- elles pu deviner la joie sainte et lé 
doux contentement que ressentent les cœurs gé"-- 
néreux quand ils se sacrifient? Les réprouvés peu- 
vent-ils donc concevoir les délices du ciel? 

Au fond des prisons, un représentant du peu- 
ple vient offrir la liberté à Mesdemoiselles de Couë- 
tus, filles du lieutenant de Charette; il n'y met 
qu'une condition : c'est qu'elles iront trouver leur 
père , et l'engageront à se servir de son influence ' 
auprès du chef vendéen, pour le décider à faire 
la paix... « Vous pouvez nous faire mourir ré- 
pondirent-elles ; mais nous ne nous déshonore- 
rons point ainsi. Mon père fait son devoir; nous 
ferons le nôtre ». Et elles restèrent en prison. 

La Loire, que les révolutionnaires ont rougie 
de sang, avant de traverser Nantes, étend au 
loin ses sept bras. Plusieurs ponts, jetés d'une 
île à l'autre, forment l'entrée de la ville du côté 
de la Vendée. 

C'est par ces ponts que Charette , venant de 
son camp de la Jaunaye , entra , le 26 février 
1 795 , lorsqu'il vint traiter avec les représentans 

16^ 
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de cette république française qui faisait trembler 
le monde. 

Lors de son entrée (que l'on pourrait pres- 
que appeler un triomphe ) le Général des armées 
catholiques et royales n'avait point quitté ce pa- 
nache blanc qu'il avait toujours porté au che- 
min de l'honneur, ni les couleurs de la fidélité; 
il était ceint de son écharpe vendéenne et dé- 
coré de tous les insignes de son grade. Son état- 
major portait aussi la cocarde blanche. Les roya- 
listes se rappellent encore l'enthousiasme que cette 
vue excita , et ces premiers cris de Vive le Roi ! 
qui s'échappèrent des cœurs dévoués , si long- 
temps comprimés et forcés au silence par la san- 
glante terreur. J'ai vu de grosses larmes couler 
sur le visage de plusieurs en nous le racontant. 

Charette et ses officiers se montrèrent sur les 
promenades publiques et à la salle de spectacle , 
et les femmes, qui depuis long-temps vivaient 
cachées dans leurs &milles , loin de tous plaisirs , 
y coururent avec des chapeaux à la Henri IV et 
des panaches blancs. Les amis ^ les parens s'em- 
brassaient dans les rues ; des mères revoyaient 
leurs fils, des frères retrouvaient leurs frères. 
C'était comme un arrangement , comme une trêve 
faite avec le malheur. Les bons s'embrassaient, 
sans songer au lendemain , de joiur de cet ins- 
tant où le poids de la révolution était un peu 
soulevé. Ilélas ! la joie des royalistes était folle ! 
Ils ne s'inquiétaient point des regards des me- 
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chans. Maiis ceux-là épiaient tout ; ils se promet- 
taient bien de faire expier tant de joie. Ils comp- 
taient les élans du bonheur, pour en faire des 
crimes , et marquaient les rues du triomphe pour 
en faire un jour des voies de douleur et d'hu- 
miliation. 

Ce jour-Ià vint trop vite. Déjà Cathelineau , 
Bonchamps, d'Elbée, Lescure, La Rochejaque- 
lein et Stofflet étaient tombés : Charette seul 
restait debout avec son drapeau blanc, et com- 
mandait encore la crainte et le respect. Son infe- 
tigable dévouement étonnait l'Europe y et le Gé- 
néral Souwarow lui écrivait : 

ce Honneur des Chevaliers français, brave Cha- 
rette, illustre défenseur de la Foi de tes pères, 
et du trône de tes Rois , Ttinivers est plein de 
ton nom ; l'Europe étonnée te contemple ; moi-, 
je t'admire et te félicite j que le Dieu des armées 
veille sur toi! » . 

Digne de cet honorable suffrage, 'le héros veur- 
déen poursuivait son œuvre ; il voyait tomber au- 
tour de lui ses amis les plus chers ; sa grande 
âme s'attristait , mais ne se décourageait pas. Ho- 
che et la république lui oflfraient les moyeiB 
de se retirer en Angleterre, répondsûent de sa 
vie, assuraient sa fortune. Charette rejetait tout 
avec indignation. Il s'écriait : Je saurai périr les 
' armes à la main : mais fuir I mais abandonner 
les braves Vendéens que je commande! non, ja- 
mais. Je resterai avec eux jusqu'à mon dernier 
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soupir. C'est pour la France que j'ai tiré l'épée ; 
c'est en France que je veux mourir..... 

Hélas! c'est en France qu'il est mort-, mais 
non sur un champ de bataille ; mais non les ar- 
mes à la main. Exténué, accablé de fatigue, 
blessé , et perdant son sang , il résiste encore. 
Les républicains qui l'entourent de toutes parts , 
s'étonnent de son courage. Dans cet affreux mo- 
ment, il éprouve encore un trait sublime. Un 
Allemand , qui s'était attaché à lui , lui donne 
son chapeau , et prend le sien , garni du pana- 
che blanc qui le distingue. Sauvez-vous ! lui 
crie-t-ii ; ils me prendront pour vous , et ils 
me tueront. L'étranger fut tué en eiffet , et Clia- 
rette ne fut pas sauvé ! 

Vaincu par le nombre , le Vendéen fait pri- 
sonnier ne voulut rendre son épée qu'au Général 
Travot : il lui remit aussi une ceinture remplie 
d'or, a Gardez votre or , répondit le républicain j 
je vous ai arrêté , je suis satisfait. » 

En effet , Travot devait être fier et satisfait 
d'une telle capture ; il tenait en son pouvoir ce 
gentilhomme français qui , à force de courage , 
de ténacité et de talens militaires , s'était fait la 
terreur des méchans, l'espoir des bons, la gloire 
«de son pays, et l'objet de l'admiration des peu- 
ples étrangers. 

Traîné de ville en ville , Charette ne se laissa 
point abattre par les revers. La joie inhumaine 
que faisaient éclater sur son passage les républî- 
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cains , devait lui donner une haute idée de lui- 
méi^e. Un seul homme était pris, et tous lea 
républicains triomphaient ! Enfin , l'illustre pri^ 
sonnier est jeté dans les prisons d'Angers ; les 
cachots lui deviennent un lieu de repos : il en 
est bientôt arraché. On l'embarque dans un ba*- 
teau> avec une forte escorte. 0^ le conduit à 
^Nantes. A Nantes ! où se rattachaient pour lui 
tant de souvenirs d'enfance et de jeunesse ! tant 
de Uens de Êimille et d'amitié ! A Nantes ! où il 
était entré en triomphateur , il y avait à peine 
une année ! Ah ! combien était difierente cette 
^conde entrée! Un soleil brillant avait éclairé 
la première; un peuple pyeux était s^ccouru 
^ur voir le héros vendéen. Celle-ci se fait au 
milieu des ténèbres ; il était onze heures du ^ir; 
la garnison tout entière était sur pied. Les cric 
de triomphe des républicains , apprirent aux 
Nantais. l'arrivée de Charette. Quelques habitant 
se mirent aux fenêtres ; les royaliste^ i:e$tèrent 
•consternés, désespérant du salut de la Monar- 
chie : son plus ferme soutien allait périr. 

En arrivant à la prison , le Général des armées 
catholiques et royales trouva cinquante chasseurs^^ 
quatre grenadiers et un officier, chargés de le 
garder à vue. a Je serai bien gardé , dit-il ^u 
j> capitaine , vos chasHeurs sont infatigables ; et 
ï) pourtant, si je n'avais pas été blessé, ils np 
» m'auraient pas pris. )» 

Ces chasseurs républicains, tout ennemi^ qu'ils 
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étaient des royalistes, ne purent souffrir qu'un 
nommé Gaton vînt .assaillir d'injures leur prison- 
nier ; ils éloignèrent ce misérable , qui ne savait 
pas respecter le malheur. Le Général Duthil se 
plut aussi à prodiguer à l'impassible Gharette, 
les épithètes les plus grossières. Loin d'imiter le 
Général Travot, il se fit une joie de toutes les 
peines de celui qui était tombé en son pouvoir. 
Ge fut lui qui ordonna cette longue et cruelle 
promenade , où l'on vit des Généraux de la ré- 
publique tout brillans d'or, et tout enivrés d'or- 
gueil, traîner à leur suite un des plus vaillans 
Gapitaines de la France , que le sort des combats 
avait mis en leurs mains. 

Sans égard pour son rang , sans pitié pour ses 
souffrances, les vainqueurs de Gharette le for- 
cèrent à parcourir , au son d'une musique guer- 
rière, les rues qui avaient été témoins de son 
entrée glorieuse, lors de la pacification. Je l'ai 
dit plus haut, dès-lors ib avaient juré de lui 
faire expier sa gloire ; et ce fut par un raffine- 
ment cruel qu'ils firent de la voie du triomphe 
une voie douloureuse. 

Gharette pâle , abîmé de fatigue , souffrant des 
douleurs aiguës de ses blessures à la tête, sou- 
tint pendant quelque temps cette marche bar- 
bare. Mais enfin , vers le milieu de la promenade 
de la Fosse , vaineu par ses souffrances , il s'é- 
vanouit. . . . Un être charitable sortit d'une bou- 
tique , et lui apporta un verre d'eau. Je voudrais 
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savoir son nom , pour le bénir ; car c'était s'ex- 
poser alors que d'oser être humain Ne se rap- 
pelle*t-on pas que la personne qui ofifrit un verre 
d'eau à Marie-Antoinette , lorsqu'elle . était à la 
barre , paya de sa vie une action si simple ! 

Revenu de son évanouissement , l'illustre pri- 
sonnier continua sa marche , qui dura deux heu- 
res encore. Il obtint cependant des hommes qui 
le traînaient à leur suite , de ne pas être con- 
duit dans^Ie quartier de la ville .habité par sa 
famille : il pensait à sa sœur ; il voulait lui évi- 
ter un si triste spectacle. En arrivant au Bouf- 
£iy , fatigué , rassasié d'outrages , il ne put s'em- 
pêcher de dire au Général Duthil : ce Si vous 
« étiez tombé en mon pouvoir , je vous aurais 
a fait fusiller sur-le-champ. » 

Rentré en prison , il fut aifable avec ses geô- 
liers. Il demanda à voir sa sœur : déjà plusieurs 
fois elle s'était présentée pour obtenir le triste 
bonheur d'embrasser son frère. Enfin, elle fut 
admise avec Mademoiselle Gharette de la Gache- 
rie , et Mademoiselle Loisel , une de ses parentes. 
Gharette courut au-devant d'elle , et se )eta dans 
ses bras. Le coeur de la pauvre malheureuse était 
près de se briser de douleur. Celui qui avait été 
si souvent son orgueil , celui qui avait été l'es- 
poir des royalistes et des chrétiens , celui qui avait 
été le compagnon chéri de son enfance , allait 
passer des fers à la mort. Elle ne put retenir ses 
larmes : elle laissa éclater ses sanglots. Ses com- 
pagnes pleuraient aussi. 
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a Âh ! leur dit le Général attendri , ne pleurez 
pas ainsi ; n'ajBfaiblissez pas mon courage. J'ai com- 
battu pour Dieu et pour le Boi ; je vais mourir 
pour eux. J'ai besoin de toute ma fei^meté ; je 
yous en supplie, retenez vos larmes. Ma sœur, 
tu me r^s dit souvent, on se retrouve dans le 
ciele y> 

Comme s'ils Rivaient été jaloux de ces tristes 
épanckemens , les juges fiient appeler Charette. 
U embrassa sa, sœur , et ils se séparèrent , en 
répétant tous les deux : ^ demain ! à demain ! 

Quand Charette ne gardait plus d'espoir pour 
lui , il pensait encore aux intérêts des autres. 
U ne voulait pas que sa mort fit perdre quel- 
que chose à tin royaliste. Aussi , il envoya cher- 
cher le sieur Boitz Flamand, tailleur, qu'il avait 
employé pour lui et pour plusieurs ofiiciers de 
•son armée ; il voulait régler ses comptes avec 
lui ; mais les geôliers l'entraînant , il ne put que 
dire ces mots au royaliste éploré. 

<c Vous voyez que je ne suis pas libre ; re- 
venez demain matin; ne manquez pas de re-r 
venir. » 

Le lendemain , vers sept heures du matin , 
Flamand revint à la prison. En y rentrant, il 
vit l'officier de garde et plusieurs gendarmes de- 
bout, près de la fenêtre, et qui parlaient bas; 
dans un coin de la chambre , sur un lit de san- 
gle , le Général vendéen , tout habillé , dormait 
d'un profond $ommeil ; sa figure était pale ; sa 
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tête, enveloppée d'un mouchoir blanc taché de 
sang , était penchée sur une de ses épaules ; sa 
main blessée et supportée par une écharpe , re- 
.posait sur sa poitrine. En le voyant ainsi , im- 
mobile et décoloré , on aurait pu croire qu'il avait 
été assez heureux pour trouver la mort sur un 
champ de bataille , et que des mains amies l'a- 
vaient déposé sur ce lit , avant de l'ensevelir et 
de le confier à la tombe... Mais, non : le ca- 
lice des douleurs n'était point encore épuisé ; 
l'âme du Vendéen était encore captive. ... un pas 
restait à faire ! . . . 

Charette s'éveilla bientôt , et regarda les murs 
de sa prison , fit le signe de la croix , dit bon- 
jour à ceux qui se trouvaient dans la chambre ; 
et ayant examiné le compte de Flamand , il lui 
témoigna le regret de ne pouvoir en payer la 
-totalité, ce Ma famille n'est pas assez riche, ajouta- 
*t-îl, pour payer les dettes de l'armée; mais je 
vais marquer ce qui concerne moi , mon frère , 
MM. de la Baumelle et M. Ponce , et cela vous 
sera payé. Mon cher Flamand, vous êtes étonné 
de me voir ici : je pourrais être en Angleterre ; 
mais j'avais fait le serment de rester avec mes 
braves Vendéens, et j'ai tenu parole* » 

Et il lui tendit la main. 
• Après cinq heures d'interrogatoire , pendant 
lequel le Vendéen ne démentit pas un seul in-- 
stant la fermeté de son caractère et la noblesse 
de sa cause, ceux qui s'étaient faits ses juges 
prononcèrent contre lui la sentence de mort. 



'i 
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Il l'entendit sans émotion ; il resta impassible 
comme sur un dxamp de bataille. Soldat, il était 
prêt à mourir ; chrétien , il demanda les secours 
de la religion. Un prêtre assermenté lui fut amené. 
Avant d'entrer dans la chambre de Charette , ce 
prêtre jureur demanda que le prisonnier fût 
fouillé. Charette s'indigna de sa frayeur , et s'é- 
cria : « Croit-il donc que le Général des armées 
catholiques et royales soit un assassin? Qu'il vien- 
ne, et qu'il ne tremble pas. » 

L'intrus de la paroisse de Sainte-Crpix entra 
alors, et lui dit d'une voix émue : a Je viens, 
Monsieur , dans le moment cruel où vous vous 
trouvez , vous offrir les consolations de la reli- 
gion. » 

a C'est pour ce^ que je vous ai fait appeler » , 
répondit le chrétien ; et il tomba à genoux de- 
vant le prêtre de Jésus- Christ, et confessa hum- 
blement ses péchés. Celui qui croyait comme 
Bayard , était sans peur comme lui. Il entendit 
le roulement des tambours^ Sa confession étant 
finie, il se releva, et resta seul devant la grande 
et solennelle pensée de l'avenir. Alors il put se 
dire comme Lescure : « J'ai servi mon Dieu et 
mon Roi; je vais mourir pour eux, mon âme 
est tranquille. » 

Le moment fatal était venu, la porte de la 
prison s'ouvre ; du haut de l'escalier du Bouffay , 
Charette voit au-dessous de lui une foule im- 
mense qui remplissait la place et les rues adja* 
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centes. Aux jours de sa gloire, le peuple était* 
aussi accouru sur ses pas. Les grandes infortu- 
nes, comme les grands succès, attirent la mul- 
titude ; il lui faut des spectacles : peu lui im- 
porte de quelle nature ils sont. Le prêtre marchait 
à côté du Vendéen, et tous les deux récitaient 
le Miserere , en descendant l'escalier de la pri- 
son. Un forcené s'élance au-devant de Charette, 
Taccable de menaces et d'injures; le chrétien ne 
s'émeut point de ces nouveaux outrages , il lève 
les yeux au ciel , continue tranquillement sa 
prière, et suit le cortège composé des troupes 
de la garnison, de la garde nationale, des Gé- 
néraux et des états-majors. Â ce cortège de mort, 
les républicains avaient donné tout l'éclat d'une 
fête; à force de pompe et d'appareil, ils avaient 
voulu étouffer la pitié ; mais leurs efforts mê- 
mes grandissaient la victime. Et l'attitude calme , 
noble et résignée de Charette , attirait bien plus 
les regards que la magnificence qu'on avait dé- 
ployée à dessein. La tête haute, le front serein, 
la démarche assurée, le Général des armées ca- 
tholiques et royales marchait à la mort comme 
à une victoire. En passant dans une rue et de- 
vant une maison que sa sœur, lui avait indiquée, 
tout-à-coup il baissa la tête et s'inclina avec hu- 
milité. Un vieillard, vêtu dé noir et tenant un 
mouchoir blanc , était à une fenêtre de cette 
maison : c'était un prêtre catholique que la piété 
inquiète de Mademoiselle de Charette y avait placé, 
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et qui venait dé donner au guerrier, qui- allait 
mourir pour Dieu et pour le Roi , l'absoluiioii 
de ses péchés et la bénédiction du ciel. 

Quelques royalistes, cachés dans la foule, de- 
vinèrent seuls pourquoi le Vendéen avait incliné 
ainsi son front, et dans leur âme ils bénirent 
le Seigneur qui accordait cette grâce au guer- 
rier fidèle qui avait combattu pour la croix. 

La victime, après avoir été promenée lente- 
ment à travers la ville , était enfin arrivée à la 
place de Viarmes , lieu fixé pour l'exécution. Là, 
toutes les troupes se forment en un vaste ba- 
taillon; les Généraux, à cheval, se groupent au 
milieu; leurs brillans uniformes, leurs plumets 
tricolores s'aperçoivent au-dessus des triples haies 
de baïonnettes. Charette à pied , couvert de pous- 
sière, blessé et touchant à son dernier instant, 
reste debout, calme, impassible devant ceux qui 
vont donner le signal de sa mort; il dédaigne 
de leur adresser la parole pour lui-même , mais 
il élève la voix en faveur du Général Jacob qui 
venait d'être incarcéré, comme traître, par les 
républicains. Il justifie ainsi celui qui avait été 
son ennemi, et c'est là sa dernière action. Le 
prêtre, avant de se retirer, voulut le rassurer; 
le Vendéen lui répondit : « Je suis allé cent foid 
à la mort sans crainte , j'y vais aujourd'hui pour 
la dernière fois. » Il refusa le mouchoir qu'on 
vint lui offrir pour se couvrir la vue ; et , s'a- 
vançant devant le piquet qui allait le fusiller , il 
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présenta noblement la poitrine , laissa tomber sa 
main blessée le long de sa cuisse , posa la droite 
sur son cœur , et dit aux soldats : 

« Soldats ! ajustez bien ; c'est îci qu'il faut 
frapper un brave.... Vive le Roi!.... Vive le 
Roi ! . . . . » Sa bouche proférait encore ce cri d'hon- 
neur et de fidélité , ce cri de toute sa vie , quand 
la mort le frappa. 

Sept balles l'ont atteint : six ont traversé son 
oorps , une septième l'a frappé à la tempe gau- 
ebé. Et Charette , qui avait toujours été. plus fort 
que le malheur, sembla un moment plus fort que 
la mort même : déjà il n'est plus , et il ne tombe 
pas encore. 

« Le corps d'un homme qu'on fusille , dit le 
» vénérable historien du héros vendéen ( M. Bou- 
» vier Desmortiers ), fait d'abord un mouvement 
» en arrière, revient ensuite, et tombe sur la 
:i> face. Celui de Charette , que la mort vient de 

> frapper, reste debout devant elle. Dans cette 
» attitude guerrière, l'œil encore fixé sur les 
»• soldats, on dirait qu'elle n'a pu l'atteindre. 
» Sa chute, si l'on peut appeler ainsi les mou- 

> vemens de son corps , sa chute fut aussi ma- 
» jestueuse que ses actions avaient été grandes. 
» iy»b6rd il fléchit mollement , puis , s'appuyànt 
» sur le coude , il parut moins tomber que s'as-< 

> seoir dans l'éternité. » 

Ainsi périt Charette. Les royalistes le pleuré*- 
lent, et les républicains tout en versant son sang 
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rendirent justice à son courage. Aucun cri de 
}oie ou de triomphe ne retentit quand il tomba 
sous le feu des soldats ; un morne silence régna 
sur la place de l'exécution , et la stupeur se ré- 
pandit dans tout Nantes. 

Le cercueil de Duguesclin prenait des villes; 
le corps du Général des armées catholiques et 
royales aurait pu ranimer l'ardeur des Vendéens^ 
en excitant leur vengeance. Il fut ordonné que 
ses restes seraient jetés dans une carrière sur la 
route de Rennes, et confondus avec les cada- 
vres qui comblaient à demi cette vaste sépulture. 
Avant qu'ils y fussent précipités, un mouleur 
en plâtre , nommé Casanne , obtint de mouler 
son visage, et de prendre l'empreinte de ses traits; 
cette spéculation, où, j'aime mieux le croire, 
cet hommage rendu au guerrier mort, fit ac- 
cuser de royahsme le malheureux artiste. On 
prétendit qu'il avait soustrait le corps du Gé- 
néral vendéen, et qu'il l'avait livré à ses an- 
ciens soldats. Pour se justifier, Casanne fut obligé 
d'aller , accompagné de gendarmes , le rechercher 
parmi les victimes entassées dans la carrière. Plu- 
sieurs jours s'étaient déjà passés , et bien d'au- 
tres y avaient été précipitées depuis Gh^rette* 
Cet atroce travail fut long et pénible , tant la 
mort se hâtait alors de remplir les gouâfres qui 
lui étaient ouverts! Mais enfin le statuaire re- 
connut , malgré les ravages si rapides de la tombe , 
la figure de Charétte ; il la moula de nouveau , 
et fut ainsi justifié. 
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Sur cette carrière , en partie comblée avec les 
restes des royalistes immolés, rien ne s'élève; pas 
une pierre , pour redire leur dévouement ; pas 
une croix , pour consacrer leur sépulture. Un 
de mes amis , M. H... de La fi... , avait eu une 
idée que je voudrais voir se réaliser ; c'était d'en- 
clore ce terrain ( que le propriétaire céderait 
volontiers pour cette pieuse destination ) , de le 
planter d'arbres verts , et de placer au centre , 
siir un piédestal de marbre noir , une grande 
croix de fer, avec cette simple inscription : Fax 
mis. 

Ni ce projet, ni celui d'élever une chapelle 
à Notre-Dame de Merci , sur l'emplacement 
de l'ancien oratoire de ce nom , et à l'endroit 
même où Charette est tombé, n'a été et ne sera 
exécuté (i)..Le monument pour lequel une sous- 
cription est ouverte, et qui va enfin acquitter 
une dette sacrée , ne sera point élevé dans cfette 
ville , il sera placé sur terre vendéenne ; et déjà 



(i) Dans sa première édition, l'auteur, trompé par des 
renseignemens inexacts, ayait parlé d'un' buste de Charette > 
offert à la ville de Nantes, et refusé par son premier ma- 
gistrat* Depuis^ il a été prouvé à Fauteur que ce magistrat 
n'avait point dédaigné de répondre a l'homme respectable qui 
avait fait cette offre, et que le refus d'alors ne pouvait avec 
justice lui être particulièrement imputé. 

L'auteur se fait un devoir de reconnaître cette erreur in- 
volontaire , et sera toujours disposé à faire disparaître celles 
qui auraient pu lui échapper* 

17 
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plusieurs paroisses de ce noble pays ont demandé 
due la pierre , qui sera consacrée à la mémoire 
de Charette , soit confiée à la garde de ses an- 
<îiens soldats^ 

Des villes de la Grèce se disputaient le ber- 
ceau d'Homère , des villes dé la Vendée se dis- 
putent le monument de Charette. Legé et Bel- 
leville prétendent à cet honneur. Adieu. Vous 
recevrez encore une longue lettre sur Nantes. Py 
trouve tant de souvenirs! Adieu. 

LETTRE XXVIL 

EUGÈNE A LÉON. 

Nantes, i5 juillet. 

Ma dernière lettre était par trop longue; voilà 
ce qu« c'est que de touchera nos malheurs ; une 
iiUbrtune en rappelle une autre ; rintérét allonge 
le récit, et la pitié l'écoute. On en finit plus 
vite avec la gloire : aussi les souvenirs que je 
vous ai envoyés sur le diâteau de Nantes sont 
bien moins longs , bien moin nombreux que ceux 
sur le BoufFay. Ici, comme partout, Fhistoire 
des malheurs est la plus longue. Vous ne vous 
étonnerez donc pas , mon cher Léon , si j'ai en- 
core quelques lieux de douleur à vous décrire. 
Cette place de Viarmes, qui a reçu le sang de 
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Gharette, a été illustrée par d'autre sang fidèle : 
c'est sur cette place que fut blessé à mort le 
Saint de l'Anjou , Tintrépide Cathelineau , alors 
que l'armée vendéemie assiéga Nantes , et que 
la valeur des Bonchamps , des d'Elbée , des Gha- 
rette, des Fleuriot, des d'Autichamp, des Ly- 
rot et des Talmont , vint échouer contre le 
courage des Nantais et de la garnison comman- 
dée par les Généraux Ganclaux , Bonvoust et 
Beysser. Malgré l'énergie républicaine du Maire 
Baco , malgré le sang-froid et l'habileté du Gé- 
néral en chef , nous croyons ( et l'historien Beau- 
champ l'assure ) que Nantes serait tombée au 
pouvoir des royalistes, si Charette et ses douze 
mille hommes avaient pu agir. Mais , placés sur 
l'autre rive , ils ne firent qu'une faible diversion : 
les ponts étaient coupés, et la Loire ne pouvait 
être franchie. Les commissaires du gouvernement 
Merlin et Gilet , et le Général Bonvoust , avaient 
cru que la ville ne pourrait résister, et avaient 
ouvert l'avis d'abandonner la capitale de la Bre- 
tagne à ces soldats laboureurs qu'ils appelaient 
brigands ^ mais qui tant de fois avaient forcé 
les faisceaux de la république à s'abaisser devant 
leur rustique drapeau. Les Vendéens attaquèrent 
toutes les portes de la ville ; si une seule fut res- 
tée libre, les républicains se retiraient. Gette im- 
possibilité de sortir fut un des moyens que le 
Général en chef sut. habilement employer, pour 
•décider les Généraux à renoncer à l'idée de se 
retirer. 17* 
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Dans une autre occasion, Nantes éprouva en- 
core ce que Pintrépidité et l'audace des Ven- 
déens pouvaient leur faire entreprendre. Avec 
trois mille hommes, le Comte de Châtillon sur- 
prit la ville, y pénétra, et porta parmi ses ha- 
hitans le tumulte, Teffroi et la mort. Le Chevalier 
d'Andigné et le Chevalier de Bregeot le secondè- 
rent vaillamment dans cette entreprise hardie , 
qui se rattachait à un plan général. Le Mans 
et Saint-Brieux furent attaqués, et d'autres vil- 
les devaient l'être en même temps. 

Le Comte de Châtillon, en entrant à Nantes, 
se porta directement au Bouffay , en ouvrit les 
portes, et délivra les royalistes qui y étaient dé- 
tenus. Parmi eux , il y avait un prêtre qui de- 
vait être mis à mort le lendemain. Ce hon prê- 
tre s'attacha à son libérateur, ne le quitta plus; 
et, aujourd'hui curé d'Asserac , il veille sur les 
cendres de celui qui lui a sauvé la vie, et dont 
il a reçu le dernier soupir. 

Dans la nuit où ce vrai ministre de . Dieu fat 
délivré, il donna une grande preuve de foi et 
de courage. Il était déjà loin de la prison; il s'a- 
perçut qu'il avait laissé dans une cache de sain- 
tes huiles et des objets consacrés. Il n'hésita point : 
pour les soustraire aux profanations , il retourna 
et rentra au Bouffay. La consternation était en- 
core si grande , qu'il ne fut pas retenu , et qu'il 
put rejoindre les royalistes. 

Dans le modeste cimetière du hameau d'Asse^ 
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rac y une pierre de marbre noir marque l'endroit 
où repose le Comte de Chàtillpu. Je me suis as$is 
devint cette tombe , et j'y ai rêvé , comme de- 
vant le monument d'un ancien Chepalier. Celui 
qui y repose, avait le cœur noble ,, vaillant et 
fidèle. 

Revenus de leur première alarme, lors de cette 
attaque nocturne y les habitans de Nantes se ras^ 
semblèrent; on se battit dans les rues aux cris 
de Vive le Roi! Vive la république! Le Maire 
de la ville , M. Saget , eut la cuisse cassée d'un 
copp de feu; le Commandant fut tué; et quand 
le jour vint, les royalistes, repoussés par le nom-r 
bre , regagnèrent les campagnes avec les prison- 
niers délivrés, et laissant leur ennemi compter 
les preuves sanglantes de leur audace. 

Ces attaques, ces résistances, ont laissé des 
souvenirs que le temps n'efface que lentement. 
La religion dit bien à celui qui a souffert, de 
pardonner; elle lui fait un devoir de se rési- 
gner ; elle lui défend la vengeance ; mais elle 
ne change pas sa nature , elle ne lui ôte pas la 
mémoire ; c'est beaucoup de lui ôter la haine. 
Elle l'a fait dans ce pays , et il ne s'y exerce 
aucune récrimination , aucune vengeance parti- 
cuUère ; mais on y distingue encore le pataud 
et le bleu, du royaliste et du Vendéen. Ces 
souvenirs s'effaceront sans doute ; mais ils exis-i 
tent, et sont encore comme un reflet de'noa 
malheurs. 
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Comment cette orpheline qui passe à Nantes 
devant V Entrepôt, où l'on entassait tant de vic- 
times, et d'où sa mère fut arrachée pour être 
précipitée dans la Loire ! comment , dis-je , exi- 
ger que l'infortunée oublie et les angoisses et 
la mort cruelle de sa mère? Qu'elle pardonne 
aux bourreaux , voilà tout ce que Dieu lui com- 
mande, tout ce qu'il exige d'elle. Il a fait le 
cœur humain , il ne lui demande que ce qu'il 
peut donner. 

Cet Entrepôt qui rappelle tant et de si affreux 
souvenirs, est un vaste bâtiment où se dépo^ 
saient, avant la révolution, les denrées et les mar- 
chandises de nos colonies. Pendant les jours de la 
terreur , les femmes et les enfans , les vieillards 
et les prêtres y étaient renfermés. La Loire n'est 
qu'à quelques pas ; et quand la nuit venait , les 
bateaux à soupape , tout remplis de victimes , 
étaient poussés au large; A un signal convenu , 
les assassins se sauvaient , et les malheureux , 
attachés deux à deux, s'enfonçaient dans le fleuve. 
Les ombres cachaient ces cruelles noyades ; les 
flots emportaient les cadavres; les bourreaux s'ap- 
plaudissaient de leur infernale invention et fai- 
saient d'horribles plaisanteries sur la grande tasse 
où ils désaltéraient les ennemis de la république ; 
quelquefois cependant eux-mêmes furent épou- 
vantés du nombre des victimes. Un jour ils pu- 
blièrent que les femmes de Nantes qui voudraient 
sauver les enfans des Vendéennes et des royalis- 
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tes incarcérées y seraient admises à l'Entrepôt ; et 
que chacune d^elles , pourrait se charger d'une 
de ces petites créatures... On vit un grand noin- 
bre de femmes chrétiennes et charitables accourir 
à la prison : oli ! alors , quel déchirant spectacle ! 
ces Vendéennes , cçs mères que rien n'aurait pu 
séparer des objets de leurs soins et de leur ten- 
dresse, se jetaient aux genoux des étrangères, et 
les suppliaient , eu élevant vers elles leurs en,-^ 
fans , de les emporter et de les dérober à la tnort. . , 
Nous allons mourir, s'écriaient-enes, au nom de 
Dieu , èauvez-les ! sauvez-les ! et quand leurs priè- 
res étident accordées , quand les fepimes que la 
compassion avait amenées près d'elles , voulaient 
^emporter les enfans.,.. alors les pleurs et les san- 
glots redoublaient ; elles demandaient un dernier 
baiser, une dernière caresse .... et ces petits êtres y 
que la pitié venait d'adopter , s'édiappaient des 
mains qui cherchaient à les sauver de la mort, 
pour recourir à lemrs mères et se rattacher à el- 
les. . . . Hélas ! qui pourrait redire les angoisses , les 
recommandations , les déchiremens et les prières 
de ces mères qui allaient mourir .... Qu'elles soient 
bénies Içs femmes qui ont sauvé de ces innocen-? 
tes créatures ! que leurs noms soient connus ! 

La veuve d'un Vendéen était au nombre des 
prisonnières, sa sentence était prononcée, le len^ 
demain elle devait mourir... Elle vit parmi les 
femmes qui étaient venues à la prison pour sai>*^ 
ver des enfans , une personne dont la mise an- 
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nouçait l'aisance; la Vendéenne pensa que son 
fils serait mieux confié à elle qu'à une autre. 
Elle prit son enfant dans ses bras, et le porta 
à l'étrangère en lui disant : 

a Madame , par pitié adoptez-le ! 

— « Oui, dit l'inconnue, je l'adopte, je re- 
lèverai..!. 

■— a Soyez bénie , ajouta la Vendéenne ; ap- 
prenez-lui à aimer son Dieu, à regretter son père 

qui est mort pour le Roi. Parlez-lui de moi 

de moi qui vais mourir pour la même cause. 

— a N'ayez point d'inquiétude, répartit celle 
qui tenait déjà l'enfant qu'elle avait promis d'a- 

.dopter; il sera heureux : je suis riche, il ne man- 
quera de rien ; je lui apprendrai à aimer et à 
servir la république, 

^ — « Rendez-moi mon fils ! rendez-moi mon 
fils ! s^écria la femme royaliste ; vous perdriez son 
âme ! j'aime mieux qu'il meure avec moi , que 
d'emporter la pensée qu'il serait perverti , qu'il 
oublierait son Dieu et son Roi !... » Et avec l'au- 
torité et la force d'une mère, elle prit son enfant; 
et le lendemain , le pressant sur son sein , elle 
fut engloutie, dans la Loire , et porta son fils pur 
et sans tache aux pieds de l'Éternel. 

Ce n'étaieat pas seulement les mères qui cher- 
chaient et qui réussissaient quelquefois à sauver 
leurs enfans; les enfans sauvaient aussi de la mort 
ceux qui leur avaient donné la vie. 

Un vieillard que Nante^ vénérait, M. Hervé 
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de La Bauche , dat son salut aux grâces tdhi- 
chantes de sa fille ( M™^ de Codrosy ) , âgée de 
douze ans. Goulin , digue ami de Carrier, l'avait 
fait comparaître devant lui , et lui avait témoigné 
beaucoup d'égards ; et , pour que son incarcé- 
ration lui Jut moins pénible ^ il voulait y di- 
sait-il , r arracher des prisons du Bouffajr et 
V envoyer à r Entrepôt. Le vieillard , abusé , re- 
mercia le monstre ; il lui demanda même que 
sa fille y vint avec lui. Goulin, avec une hypocrite 
bonté , accéda à sa demande. C'était la mort qu'il 
leur accordait ; car il venait d'expédier l'ordre 
de faire périr , dans la nuit suivante , tout ce 
qui se trouverait à l'Entrepôt. M. de La Bauche 
s'éloigna du révolutionnaire avec reconnaissaDce ; 
il le lui témoigna , et fut conduit à sa nouvelle 
prison , appuyé sur sa fille. Il y entrait ; un sol- 
dat qui était de faction à la porte , ne put se 
défendre de pitié , en voyant cet enfant soutenir 
la marche chancelante de son vieux père. Hélas ! 
se dit -il , c'est à la mort qu'ils marchent tous 
les deux ; ils y arriveront ensemble , et cepen- 
dant l'un est tout chargé de jours , l'autre est 
si jeune! Rempli de l'idée de les sauver, le garde 
national trouva le moyen d'avertir la jeune per- 
sonne du danger qui menaçait elle et son père. 
Il lui dit : ce Tout ce qui est ici doit périr cette 
nuit même. Tâchez de ne pas y entrer. — Oh ! 
non , répondit-elle ; nous sommes en sûreté id. 
M. Goulin nous a dit que nous y serions mieux 
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qu'au Bouffay. U a été bien bon pour nous. >> 
L'enfance est si confiante , que le soldat eut 
beaucoup de peine à détromper mademoiselle de 
La Bauohe ; enfin quand elle fut convaincue du 
danger qui menaçait son père, elle courut à lui, 
elle, lui répéta les paroles du factionnaire : lui 
aussi rejetait l'idée de tant de perfidie y et croyait 
a Tintérêt de Goulin. La vieillesse , comme si elle 
était lasse de défiance ^ finit par être crédule , 
et en cela ressemble à l'extrême jeunesse. A la 
fin cependant il se laissa convaincre j et céda 
aux prières de sa fille. Elle se présenta devant 
riiomme qui comptait les victimes , et obtint de 
lui d'être reconduite avec son père au Bou&y^ 
comme n'ayant pas encore été jugés. Le commis- 
saire des prisons accorda cette demande : envoyer 
subir un jugement, c'était loin d'accorder la grâce. 
U donna l'ordre , et cet ordre , fut la vie pour 
le père et la fille. Dans la nuit même ( comme 
l'avait dit le soldat) tout ce qui était à l'Entrepôt 
fut englouti dans la Loire ! . . . 

Madame de Jourdain périt de cette mort af- 
freuse. Avec ses trois filles, elle fut conduite sur 
un bateau à soupape. Un républicain voulut sau- 
ver la plus jeune qui était remarquablement bel- 
le; il l'arrêta au moment où. elle allait être prér 
cipitée dans le fleuve ; elle se dégagea de ses 
bras et se jeta à l'eau pour partager le sort de 
sa mère : elle tomba sur des cadavres et ji'en- 
fonçait pas , et elle criait aux bourreaux de sa 



famille : a Poussez-moi ! poussez-^moi ! je n'ai 
pas assez d'eau, d Ils lui accordèrent cette grâce. 
Mademoiselle de Cuissard, âgée de seize ans, eut 
le même courage et la même fin. 

Une femme de chambre , je crois celle de la 
Vicomtesse de Lespinay , entend un oflScier dire 
à sa maîtresse : oc Restez là, je vais revenir; je 
jetterai mon manteau sur tous et je vous sau- 
verai. » L'officier revient bientôt, et jette son 
manteau non sur celle qu'il voulait sauver, mais^ 
par mégarde, sur la femme de chambre. Ce man- 
teau était son salut, et cependant elle s'en dé- 
gage avec un admirable sang-froid. Elle dit au 
républicain : a Monsieur , vous vous trompez >: 
voilà ma maîtresse *, c'est elle que vous voulez 
arracher à la mort : moi , je ne suis rien ; je 
vais mourir. » Et elle suivit les bourreaux. 

Quelle existence que celle de cette Agathe dont 
parle avec tant d'intérêt Madame de La Roche- 
jaquelein ! Pendant huit jours cachée dans un 
bateau à soupape, elle a entendu les gémisse- 
mens , les cris des malheureux que l'on noyait 
autour d'elle; c'était là l'asile qu'un monstre , 
nommé Lamberty , donnait à une femme , qui 
avait su lui plaire , et qui , pour se soustraire 
à ses infiimes caresses , avait voulu se donner la 
mort. Ce bateau, qui avait servi à noyer des prê^ 
très, avait été légué à Lamberty par son ami 
Carrier. Quelle amitié ! et quel présent ! 

Je viens de vous redire des traits que cite dans 
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ses Mémoires Madame de La Rochejaquelm ; elle 
parle de Mesdemoiselles de Jourdain , de Cuis- 
isard , et de la fidèle Agathe. Je veux vous traos- 
crire encore quelques lignes qu'elle a écrites sur 
Nantes. 

a II y eut aussi beaucoup de personnes sau- 
« vées dans cette ville. Malgré l'horrible terreur 
a qui y régnait , le petit peuple y était fort bon ; 
a et l'on pourrait citer de beaux traits de cou* 
ce rage et de dévouement envers les proscrits. 
<( Tous les riches négocians se montraient aussi 
a pleins d'humanité ; ils avaient adopté les opi^ 
« nions du commencement de la révolution, mais 
« ils en détestaient les crimes ; aussi étaient-ils 
a persécutés autant que les royalistes. La classe 
a féroce qui s'empressait aux massacres, était 
oc composée de gens dont la plupart n'étaient 
ce pas Nantais, )> 

Ce passage m'a fait plaisir à lire. Il vous en 
fera aussi. 

Pour arriver au moment actuel, j'ai été obligé 
de passer à travers les souvenirs sanglans de la 
révolution : les traces matérielles qu'elle avait 
laissées à Nantes, disparaissent chaque jour. Màl-^ 
gré tous ses malheurs, cette cité est restée une 
des premières de France. Sa population est de 
75,000 âmes. Son commerce est loin d'être ce 
qu'il était autrefois; car les révolutionnaires n'ont 
pas seulement incendié les châteaux , renverse 
les chaumières, mais leurs principes ont encore 



ôté à la mère^patrie les colonies qui augmea?- 
taîent ses richesses. 

Nantes, plus que toute autre ville du royaume, 
a souffert de la perte de Saint-Domingue; plus 
que toute autre ville, elle doit détester la ré- 
volution N'est-ce pas la révolution qui a ar- 
rêté l'essor de ses nombreux vaisseaux ? qui a 
£eiit cesser ces immenses constructions commenr 
cées ? et qui , pendant tant d'années , n'a laissé 
d'activité qu'aux instrumens de la . mort ? 

Aujourd'hui on chercherait vainement à y agi- 
ter > le peuple : l'expérience l'a rendu sage ; il 
sait distiqguer ses véritables amis ; il a deviné . 
les hommes qui les flattent sans cesse , en lui 
parlant de ses droits ; et il a appris à estimer 
oeux qui lui rappellent ses devoirs. Ses devoirs, 
il les remplit : il craint Dieu, et honore le Roi; 
j'en atteste nos églises trop petites et trop peu 
nombreuses , pour contenir la foule religieuse qui 
s'y porte dans nos solennités , qui y court dans 
nos malheurs : c'est alors bien plus que dans les. 
fêtes qu'on peut juger l'esprit des. peuples. Le 
plaisir n'est point une épreuve; mais quand une 
grande calamité vient à menacer le pays, alora 
on est à même de connaître l'âme de ses habi- 
tans. Eh bien ! quand l'homme de l'île d'Elbe 
revint, qui ne se rappelle ces prières de qua- 
rante heures? cette multitude remplissant nos 
églises? ces fidèles qui ne pouvant y trouver place, 
«'agenpuillaient dans lea rues, et demandaient 
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au Dieu de la France de détourner le fléau? QiH 
ne se souvient de ces hommes de tout âge, de 
toutes les classes , s^enrôlant pour défendre le Roi ? 
Tous ces souvenirs attestent que Nantes est roya^ 
liste. Froissée , par ses malheurs , épuisée de ses 
pertes, elle était restée pendant plusieurs années 
sans entreprendre aucun embellissement. De tou« 
tes les villes de France , c'était peut-être celle 
où l'on bâtissait le moins. Depuis quatre ou cinq 
ans, M. le Comte de Brosses étant préfet, et sous 
la mairie de M. Lévesque , de grands travaux ont 
été entrepris et s'achèvent. Un hôtel des mon- 
naies , des halles , des marchés couverts s'élèvent , 
et embelliront le nouveau quartier ; le canal de 
Brest va se frayer un chemin à travers la vieille 
cité , et tirera ainsi la rivière d'Erdre de son 
obscurité. Rien n'interronipt plus la longueur des 
quais, depuis le château de nos anciens Ducs, 
jusqu'aux chantiers des constructions maritimes» 
Des arbres plantés entre un grand fleuve et de 
beaux édifices, forment une promenade qui a 
près, d'une lieue d'étendue, et qu'animent sans 
cesse les travaux , les arrivages et les départs 
du port. 

La bourse se fait remarquer parmi les bâti- 
mens qui ornent les quais. Un péristyle surmonte 
de statues décore son entrée , du côté de la pro^ 
menade; du côté de la place du Commerce 9 
un grand balcon porte les statues de Dugn^y^ 
Trouin , Duquesne , Jean Bart et Cassard. C'est 
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une heureuse idée, que d'avoir oSettà une ville 
maritime les images de ces marins illustres. 

L'aspect qu'offre la promenade de la Fosse , 
le dimanche au soir , est tout-à-fait remarqua- 
ble. Le peuple , dans ses beaux habits , s'y porte 
en foule , pour voir l'arrivée des bateaux à va^ 
peur. Alors le soleil couchant dore les voiles des 
Vaisseaux et les ondes du fleuve. Sur un ciel 
brillant , on aperçoit un nuage de fumée qui 
avance : c'est le Courrier ^ le premier et le plus 
léger de ces nouveaux bâtimens. Dans le loin- 
tain , d'autres tourbillons noirs s'élèvent • et se 
déroulent : ils annoncent les deux eoncurrens. 
Les trois bateaux entrent dans le port : ils fen- 
dent rapidement les eaux; leurs ponts sont cou-' 
verts de plusieurs centaines de passagers, vêttis' 
de diverses couleurs. La brise agite les tende- 
lets, les flammes et les pavillons blancs; des chants 
joyeux se font entendre ; des femmes viennent 
au-devant de leurs enfans, qui sont allés voir* 
la mer 5 et qui sont impatiens de raconter leur pre- 
mier voyage. Les artisans qui voient revenir lettrs^ 
amis, projettent et arrangent cette partie pour lef 
dimanche suivant, et à mesure que les voyageurs 
quittent les bateaux , les curieux y entrent pour 
les visiter. J'ai été témoin de tout ce mouve-' 
ment, de toute cette joie. Ma pensée était bien^ 
loin de ces scènes affreuses que la Loire a vuôs,' 
et que je vous ai racontées; je me reportais aux 
temps poétiques de la Grèce. Ces ne& élégan- 
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tes poussées par une force invisiUe, ce peuple 
joyeux qui les recouvrait, notre beau ciel , la frai- 
cl^ur de nos îles, tout me faisait croire que j'a- 
vais remonté les siècles et que j'assistais au retour 
d'une de ces théories que la riante Athènes en- 
voyait aux fêtes de Délos. 

La Fosse , c'est ainsi que s'appelle le port , 
n'est pas la seule promenade; le Cours est aussi 
digne d'attirer l'attention. Placé entre deux ri- 
vières , il déploie de longues allées de verdure 
et offre deux perspectives d'un genre bien dif- 
férent. Â l'une de ses extrémités, la vue s'é- 
tend sur la Loire et les prairies qu'elle arrose ; 
à l'autre , elle s'arrête aux coteaux rapprochés 
de Barbin. Le canal de Brest va jeter beaucoup 
de mouvement dans cette partie du paysage. 
. Les statues de la Duchesse Anne, d'Arthur, 
de Richemcmt, connétable de France, d'Olivier 
de Clisson et de Bertrand Duguesclin décorent 
cette promenade, et font à merveille dans une 
ville bretonne. La statue de Louis XVI , pla- 
cée sur la colonne,, est aussi d'un bel et bon effet 
parmi nous. 

La colonne qui porte la statue de Louis XVI 
fut érigée, en 1789, aux frais des architectes 
de la ville, et dédiée par eux au Roi restau- 
rateur des libertés françaises ; c'est le iîoi mar- 
tyr qu'elle offre aujourd'hui à nos respects... 
Grande et terrible leçon! trop de concessions bri-* 
sent les sceptres , font le malheur des peuples 
et la perte des Rois. 
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Quand les prétendus régénérateurs de la l^rancé 
eurent aecompli l^œuvre du 21 janvier^ ils dé- 
créterent une hame éternelle à la royauté , et 
ce fut en face de cette colonne que les autori- 
tés répuWicaines vinrent prêter leur serment. . . * 
Nos églises , vieux asiles de la superstition > 
étaient alors fermées ou profanées, et c^était tou- 
jours en plein air , sur la place publique ^ et 
souvent auprès de la guillotine, que se célébraient 
les fêtes du dieu de Robespierre. Dans la grande 
allée du Cours , une montagne en bois et toile 
peinte était élevée et portait sur la cime Pau- 
tel de la déesse Raison. Appuyé sur cet autel ^ 
un orateur de ces temps dé saturnales proposa 
de placer sur la colonne qui avait été destinée 
à l'image d^un tyran y la statue du vertueux Jean- 
Jacques. Cette idée patriotique parut sublime^ 
En vérité , on rirait de ces farces civî<|ues , de 
ces apothéoses impies , de ces monumens éter-^ 
néls dé toile et de carton; mais il y a du sang 
sous tout cela , et l'horreur vient étouffer le rire 
du mépris. 

• 

La Préfecture (ancienne Chambre des Compte^ 
de Bretagne ) est un bel édifice moderne ; bâti 
à l'italienne ; sa principale façade donne sur tmé 
place qui n'est pas encore achevée ; l'autre sur 
une belle chaussée plantée d'arbres, et qui bor^^ 
dera le canal de Bretagne* Ce bâtiment , quoi- 
que vaste , ne peut loger le Préfet; il ne con- 
tient que ses bureaux. On ^arle de le distribuer 

18 
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de manièro à pouvoir loger les ËBiimlles préfec- 
toriales qui se succèderoat à Nantes. Je désire 
pans doute qu'un premier fonctionnaire soit bien 
logé ; mais il y a quelqu'un qui doit passer avant 
lui : c'est la justice. Après Dieu et les Rois, c'est 
elle qui doit avoir les plus dignes demeures. Les 
tribunaux doivent être des espèces de temples 
et avoir leur majesté. Â Nantes, ils n'ont pas 
même de décence. 

La cour d'assises se tient tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre , et toujours d'une manière 
inconvenante. Cependant le peuple est avide des 
causes qui s'y plaident ; il s'y porte en foule, et 
certes, l'aspect et le matériel de ces tribunaux 
provisoires ne lui apprendront pas le respect qu'il 
doit à la justice. Si j'avais l'honneur d'être du 
conseil général, je voterais donc pour que la 
justice eut un palais , et que M. le Préfet eût 
un hôtel. 

On a dit que l'on pouvait reconnaître les peu- 
ples aux édifices qu'ils s'empressaient de con- 
struire dans le pays qui leur était nouvellement 
soumis. A peine les Espagnols s'étaient-ils em- 
parés d'une contrée lointaine, qu'ils y élevaient 
une église. 

Les Anglais , nation toute . marchande , bâtis- 
saient des maisons de banque et des comptoirs. 

Et nous autres Français, toujours amoureux 
de la gloire et du plaisir , nous pensions d'abord 
à un fort et a une salle de spectacle. 
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Ce qu'on a dit des différens peuples y on peut 
le dire des différens siècles : leurs monumens 
redisent leur esprit et trahissent leurs principes 
(i). Cette pensée m'attriste quand je parcours le 
nouveau quartier de Nantes ; j'y trouve bien ce 
qui atte*ste l'amour de l'or et du plaisir, une 
bourse et un théâtre ; mais j'y cherche en vain 
un hospice ou une église moderne. Il est vrai 
que lorsque l'on bâtit , ou plutôt lorsque l'on 
acheva le quartier Graslin, un parti puissant 
se flattait d'anéantir la reUgion du Christ j la 
cognée et la hache étaient déjà aux portes de 
nos vieux temples ; on spéculait par avance sur 
leurs richesses , et l'on se promettait bien de ne 
plus surcharger le sol de la liberté des asiles 
de la superstition. Mais aujourd'hui que l'esprit 
de vertige et d'erreur est passé , on sent , dans 
cette partie de la ville , le besoin d'une église. 
Celle de Saint-Nicolas est trop petite. On parle 
de la reconstruire sur un beau et vaste plan. 
Le fruit du malheur, c'est la sagesse. Aujour- 
d'hui qu'on a tant souffert et qu'on a tant pleu- 
ré , on a pensé au Consolateur de toutes les in- 
fortunes , et l'on s'est dit : Ce n'est point assez" 
d'avoir des halles et des greniers publics, il faut 
çncore élever des temples au Dieu qui donne 
l'abondance à la terre et le bonheur aux nations. 



(i) Dans un siècle tout financier^ le plus bel édifice bâti 
dans la capitale; c'est la Bourse. 

i8* 
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Deux églises nouvelles se bâtissent depuis quel- 
ques mois : l'une d'elles appartient aux mission- 
naires de saint François de Sales; l'autre est 
construite par la ville (i). Espérons que nos ar- 
chitectes donneront à ces édifices un caractère 
catholique et plus de solidité qu'à quelques-uns 
de leurs ouvrages* Au-dessus de la halle aux 
grains se trouve la bibliothèque publique. Elle 
se compose d'environ trente mille volumes. Les 
bustes de nos Rois protecteurs des lettres, et de 
tous les grands écrivains , décorent l'intérieur. 
Par un rapprochement auquel on n'a peut-être 
pas songé , on a réuni dans le même édifice ce 
qui nourrit le corps et ce qui alimente l'esprit : 
au rez-de-chaussée , on vend le blé ; au pre- 
mier , on livre aux hommes les remèdes et les 
poisons de Vdme..,. 

En général , dans les villes de commerce , on 
fait peu de cas de l'imagination : on la regarde 
comme une chose inutile , comme la folle du 
logis, qui a plus dérangé de fortunes qu'elle n'a 
aidé à en faire. Aussi , à Nantes , l'on dédaigne 
peut-être un peu trop la littérature. 

Mais si dans cette ville on aime ce qui rap- 
porte , on sait l'oublier pour suivre les nobles 
iinpulsions du cœur. Dans les cent jours d'épreu- 
ve, des fonctionnaires publics, en plus grand nom- 



(i) Cette ëgUse est tout-4i-fait manquée : on dirait un tem- 
ple au matérialisme» 
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bre qu'ailleurs , sont allés remettre aux autori- 
tés de l'homme de l'île d'Elbe les places qu'ils 
occupaient, plutôt que de se faire parjures. Le 
père d'une nombreuse famille n'hésita point entre 
l'abandon d'un emploi qui lui donnait près de 
cent mille livres de rente , et son serment de 
fidélité ^ux Bourbons. Il alla dire au Préfiet d'a- 
lors sa noble résolution. L'homme du gouverne- 
ment de fait ne put le comprendre, et il répéta 
à plusieurs reprises au royaliste : « Avant de faire 
un tel abandon , avant de refuser le serment , 
avez-vous bien calculé toutes les chances? Elles 
sont toutes pour nous. 

— €( Celui ^oî\*spécuie doit calculer ^ réponr- 
j> dit M. de Lauriston; l'homme d'honneur, quand 
j> il s'agit de son devoir, ne calcule rien; il écoute 
» sa conscience , et fait ce qu'elle ordonne. » 

Il appartient encore à Nantes ce jeune négo- 
ciant (i) qui, en i8i5 , offrit au gouverneur d'une 
de nos îles tout ce qu^il possédait. Il entend dire 
que les fonds manquent dans les cais$es du gou- 
vernement ; que le soldat , inquiet de sa paie , 
commence à murmurer; que les maïveillans pro- 
fitent de cette inquiétude pour hâter une dé- 
fection; il court chez M"^ , et lui dit : « J'ai 

été assez heureux pour gagner par mon travail 
une somme de 600,000 francs; je la mets à votre 



(i) M. Formoiit; maintenaat Maître des requêtes au Con- 
seil d'Etat. 
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disposition. Non-seulement mon sang, mais ma 
fortune est au Roi; je viens, pour son service, 
vous oflfrir Tun et Fautre. » 

A l'époque des cent jours il y eut d^ grands 
exemples de noblesse , de dévouement, de désin- 
téressement ; et peut-être à Nantes plu» qu'ail- 
leurs : trente-cinq fonctionnaires pu!blics refusè- 
rent le serment; les maires, les conseillers mu- 
nicipaux le refusèrent également , et on fut obligé 
de les laisser en place , personne ne voulant ac- 
cepter ; de telle sorte que l'administration muni- 
cipale des campagnes était tout entière au Roi, 
et lui prouva son zèle. Tout ce qui était jeune, 
fort , vaillant , courut aux armes. Nous citerons 
au nombre de ceux qui rallièrent nos braves 
paysans : 

ARMÉE DANDIGNÉ- 



A Guérande, à Savenay. 

Avec M. le Marquis de 
GouL|ii. 

MM. 

le Comte de Che^ignë et son 
fils Auguste, âge' de 16 ans. 
Richard de la Pervatichère« 
Richard de la Roulliére 

( François }. 
De la Violaje ( Alexandre ). 
De Couëssin ( Athanase et 

Louis ). 
De QuéhiIJac. 
Charles Hersart. 

MM. 
De Soussa/ (Ce'sar). 



De Courson ( Jeao-Marîe)< 
Vauguerin (Alexandre ). 
La Fe'caudière. 
Cadoret ( Alexandre ). 
Duparc-Bessard ( Julien el 

Fidèle ). 
Pierre Bouchand. 
Guilloré (Benoist). 
De risie du Dreneaf. 
Louis Jambu. 

Huet du Pavillon ( a frères). 
Tregret ( Rolland ). 
Chef-du-Bois ( Louis- Valentin}. 

MM. 

De Lesquen ( Joseph et BéiU 

nardin ). 
tTenaud ( Claude-Fratlçois ). 
Blanchard ( Pierre- Auguste )< 
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0eKgné. 

Champulaune atne. 

Le Bahezre ( Jean-Franqois ). 

0e Garheil ( Jean-Marie ). 

Menard ( Michel ). 

Pigeand ( deux frères ). 

Jean Richard. 

François Lemarië. 

Des RÎTÎères. 

JolUn de ClairviUe ( les deux 

frères ). 
Auguste Jeffredo. 
De i'Escly. 
Dumoufttier. 
Julien Monnîer 
Martin (Pierre) 9 lieutenant 

du 65* régiment. 
Xtc.t etc., etc. 

A Chateaubriands 



Terrien Cœur-de-Lioii. 
Le Maignan. 
Roi 9 etc, etc. 



J Aruenis, 



MM. 



le Comte de Landemont* 

Ses quatre fils. 

Plouzin. 

Athanase de Charette. 

François de Thouare'. 

Henri Galbaud Dafort.^ 

Ardoux. 

'De l*^Ecochêre. 

De la Roche-Maetf. 

Danguiz. 

Bec-à-Tio. 

Blandin » etc. , tte. 



MM. 
De Virel. 



Rwe gauche. 
Atcc mm. d'Autichamp et Svujxsn. 



MM. 



De La Roberie. 

De La Vincendière. 

De La Haye Moricaod. 

Du Bois. 

Vicomte Fréde'ric da Brnc. 

Dudoré. 

Théodore de Laabepin. 

Cheyalier Francis Walsh. 

Tobin. 

De MaurOlain. 

Bu rot. 

Prëbois. 

Gaillard. 

Tiger. ' 

Colonel de Kersabiec. 

Colonel Bâcher et son filsv 

Guitton. 

Maignan de l'Ecorcc. 

De Gomilier. 



MM. 

le Marquis de Catuélan , Colo- 
nel de cavaliers rendéens. 

De Kerhemar , Colonel. 

Sarrebonrse. 

De la Roussière. 

Comte de Martel. 

Le Maignan , ColoneL' 

Le Chauff. 

Douard. 

Le Comte de Brue d« Lirevr- , 
nières, Colonel, ancien chef 
yendéen. 

Et tant d'autres aussi deVoae's-y 
mais dont îes noms s'ils noua 
échappent, ne seront point 
oublies par ^histoire. Des 
lettres ecrit«a à un ami ne 
sont pas. du annales. 



LfBs acanijf^les qui affligent y les médisances qui 
font tant de mal, le$ calampies qui déchirent, 
se voient rarement danç la société de Nantes. 
La religion y fsxerce un empire que l'homme 
le moins chrétien est obligé de reconnaître et 
de )>énir : c^r c'est la sfiuvegarde de sa famille 
et sa propre garantie. Cette piété fervente et 
éclairée ne sV)ppose point aux joies innocentes. 
Pour y attirer les jeunes gens et leur faire pren- 
dre lé goût de la hpiHie compagnie , elle n'a 
point banni les plaisirs des salons. Quand les sa- 
lons sont tristes et ennuyeux y les cafés se peu- 
plent, et là que de dangers!... 

Il y a ici iine grande et belle salle de spec- 
tacle; elle est presque toujours vide. 

Relisez, si vous eu ayez le courage, mon cher 
^mi , mes t^roif dernières lettres , et vous verrez 
qu'il y a peu de villes ei^ France plus dignes 
4'être visitées que Nantes. La Loire , l'Erdre , 
la Sèyre et d'autres petite^ rivières l'embellis- 
(fent de leurs onde^ ; l'qpulence et la fertilité l'en* 
tpurent ; cinq grandes routes viennent y aboutir. 
Une population nomlii*eu$e Phabite, l'industrie 
4Bt le coinmerce l'eundhisçent, les beauic-arts n'y 
font ppint étranger$, et la religion y règne. 

Dût votre modestie en rougir , mon cher Léon , 
je vous dirai que Tos frères Içç missionnaires y 
ont &it un bien infini quand ils vinrent , il y a 
Quelques années , ranimer la foi et semer des 
paroles de vie. Leur vpix a fait sortir, comme 



par miracle 9 des ruines que la révolution avait 
faites, des sd>ris pour toutes les misères^ des asi-^ 
les pour toutes les douleurs. Aujourd'hui , des 
femmes dégoûtées du monde , des âmes rêveu- 
ses trouvent des cloîtres chers à la méditation 
et à la piété. Le repentir a son refuge 9 l'enfance 
son enseignement, la vieillesse son lieu de re*^ 
pos. Tout cela est dû au tè\e de vos frères ; qu'ils 
soient donc bénis, et qu'ils buent le Seigneur : 
car la puissance de créer a été donnée à leur 
parole, et de nos écoles chrétiennes et de nos 
maisons de retraite, des voix s'élèvent pour re- 
dire qui a fait toutes ces choses 9 et pour bénir 
ceux que l'impiété maudit. 
Adieu. 

LETTRE XXVm. 

LÉON A E1QGËNE. 

• ' • . ■ . . . 

lIIoBt Yalérteii, i«' août. 

J'ai reçu toutes vos lettres sur Nantes, mon bien 
dier ami. Ne cfaignez pas que je les aie trouvées 
trop iongoies : il y a an attrait triste , mais pui^r- 
Mtit qui nous &ft revenir bu& jours passiés, alors 
même qu'ils ont été mauvais et troublés d'ora- 
^s. L'homme qicd oberche le |>laisir, et qui veut 
le bonheur dànli le présent et* defns Pa venir, ne 
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craint pas de regarder les peines du passé ; il 
est avide de récits sombres et terribles. 

Â ceux que vous me laites des malheurs de 
Nantes j'ai frémi et pleuré : que de crimes d'un 
côté ! que de vertus de l'autre ! Ah ! cher Eugène , 
remercions Dieu de nous avoir attachés à ce parti 
qui a' tant et si noblement souffert! Nous som-^ 
mes les enfans, les frères des martyrs, soyons 
dignes de nos amis du ciel ; tendons les mains 
à ceux qui se repentent , et grossissons ainsi left 
ph^langes^ de Dieu et du Roi. 

Un homme auquel j'ai donné vos lettres à lire, 
me disait l'autre jour : a A quoi bon rappeler 
les cruautés que le temps et l'oubli allaient peut- 
être effacer? d Je ne pense point comme lui. 
Je erôis qu'il est politique de retracer les hor- 
Teùrs de la révolution; je soutiens qu'il est sa- 
lutaire de mettre sous les yeux du peuple les 
crimes commis en son nom^ il faut le dégoû- 
ter de cette couronne souillée de sang que des 
ambitieux avaient voulu lui donner à leur pro- 
fit , alors qu'ils le proclamèrent souverain. 

U est bon de faire rougir les enfans de la ré- 
volùtiondes turpitudes et des forfaitsde leur mère. 
Xia honte peut les conduire à la haine du crime ; 
et quandr ils le détesteront , ils pourront aimer 
la vertu .... Mais , nous ^ n'allons pas oublier que 
sans charité il n'y a pas de vertu; soyons doux 
et indulgens envers ceux qui ont erré, et qui 
viennent à nous : la politique' le veut ^ ainsi que 
la religion. 
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Quand les vents soufflent dans le désert^- les 
sables se meuTent, s'élèvent, obscurcissent les 
airs , retooabent ; tout disparaît ; le voyageur 
perd les traces de la rout#. Il en est de même 
de ces grandes tourmentes qui bouleversent le 
inonde; elles déchaînent les passions, elles aveu- 
glent , et alors il est facile de s'égarer. Un seul 
instant d'oubli pousse dans la fausse route; oëi 
y fait quelques^ pas, et quelques pas encore.... 
c'est le chemin des abîmes... 'On le voit enfin.... 
on veut revenir. Faudra-t-il crier au malheu- 
reux qui s'est égaré : Non, ne revenez pas; nous 
ne voulons plus de vous; vous nous avez quitté , 
il est trop tard; poursuivez... nous- vous repous- 
sons , nous vous repousserons toujours. 

Un grand écrivain l'a dit , soyons tolérons 
pour les hommes, intôlérans pour les principes; 
n'admettons pas dans nos rangs celui qui n'adore 
pas Dieu et qui n'aime pas le Roi ; repoussons 
celui qui professe de funestes doctt'ines, et ac^ 
cueillons celui qui abjure des principes impies; 
ne rendons pas le repentir impossible : il est déjà 
assez dur de convenir avec les hommes de ses fau- 
tes et de ses erreurs. Mon cher Eugène, croyez-en 
un missionnaire qui a consacré sa vie à convertir. 
Il y a des conversions politiques sincèfie»; je- rie 
parle point de celles que les emplois et les places 
opèrent : celles-là n'existeront qu'autant que du^ 
rera le bonheur du Souverain qui distribue les grâ- 
ces; je parle des conversions qui sont l'ouvrage 
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de la religioti; beaucoup de nobles cœurs sont 
amenés à Dieu par le repentir , et bientôt Dieu 
les amèpe au Roi. 

Dans un pays tel que celj^i que vous me pei-- 
^nez y où la fidélité à nos anciens Rois . et à notre 
vieille France a été si long-temps en présence 
de l'exaltation révolutionnaire et de Tamour des 
nouvelles doctrines, je conçois que les conversions 
soient plus difficiles qu'ailleurs : les couleurs tran- 
chantes s'effacent moins vite que les nuances. Mais 
aussi la religion a plus d'empire dans vos con- 
trées que dans le reste de la France, et c'est 
d'elle que j'espère des rapprochemens : elle est 
plus conciliaute , pliis habile que les hommes. 

Ce que vous me dites de l'état actuel de la 
Mciété de Nantes méfiait grand plaisir. Nous 
n'aurons pas souffert en vain , si partout ceux 
qui sont dans une position à servir d'exemple, 
sont redevenus chrétiens. La bonne compagnie , 
«selave des philosophes, avait été, il y a cin- 
quante ans, prodigue de scandale ; elle applau- 
dissait alors aux blasphèmes de Voltaire , de Dir 
derot, de Coodorcet et de tant d'autres !...« 
Aujourd'hui elle est chrétienne ; elle a souffert 
et a cru. L'impiété n'est plus une chose de bon 
ton } elle s'est réfugiée dans les tavernes. C'est 
déjà un grand bien. La mode est si jpuissante 
^n France!.... 

Honneur aux écrivains qui les premiers , après 
nos malheurs, sont venus nous en montrer la 



J 
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cause dans V impatience de tout joug y et le 
remède dans le retour à la religion ! Mais , 
pour amener à la religion une jeunesse superbe 
et indépendante, il fallait prouver que la foi 
de nos pères n'était ni ridicule , ni niaise , ni 
monacale ; il fallait , pour ainsi dire , que cette 
fille du ciel se parât d'omemens terrestres pour 
plaire aux hommes égarés. 

Un grand génie le sentit et s'élança dans l'a- 
rène : c'était M. de Chateaubriand. Il venait 
défendre la croixv Ses aïeux, jadis, avaient com- 
battu pour elle , aux champs de l'Idumée ; il 
venait la replace^ parmi nous, au milieu de nos 
ruines , comme pour nous donner le courage 
d'espérer. Fort et touchant tour à tour, on le 
voit, comme Bossuet, terrasser l'ennemi du chris- 
tianisme , ou , sur la lyre de Fénélon , chanter 
les premiers jours de l'Eglise naissante. 

Son noble exemple fait sortir du silence des 
défenseurs de notre foi ; les champions de no-^ 
tre vieille France, les Bonald, les Frayssinous, 
les Boulogne , les Fontanes , les Michaud , lés 
Delille , les La Harpe , rappellent les bonnes 
doctrines et prouvent à la littérature qu'elle au- 
rait tort d'être impie. Sur les ruines que l'in- 
crédulité ^ faites , ils maudissent l'incrédulité , 
•et lés révolutionnaires s'étonnent de leur au-« 
dace ; le soldat qui venait détrôner Variarchie 
applaudit à leur zèle : car, au fond du cœur,, 
il méprisait les sophistes ; et , en&nt de la ré- 
volution , il rougissait de sa mère. 
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Plus tard , les de Maistre , les La Mennàis , 
les Haller ^ les Bausset , apportent à la sainte 
cause leurs talens et leurs vertus. Le Cons&r- 
vateur paraît , et achève de rendre au néant 
des hommes qui n'auraient pas dû en sortir. 
Organe ;de la Religion et de la Monarchie , il 
renverse les colosses aux pieds d'argile ; il lutte 
pendant des années , et finit par mettre les op- 
primés à la place des oppresseurs , et la fidé- 
lité à côté du trâne. Honneur à ces yaillans athlè- 
tes! ils ont noblement combattu. Les autres bons 
journaux se sont associés au triomphe du bien; 
sentinelles avancées , ils ont repoussé sans re- 
lâche les traits empoisonnés des révolutionnai- 
res , et se Bont illustrés de la haine de l'ennemi. 

Aujourd'hui, l'amour du bien est partout, et 
cela me donne l'assurance que notre France re- 
deviendra la i^eine des nations. Si, comme moi, 
cher Eugène, vous aviez parcouru ses provin- 
ces , TOUS auriez vu que , dans les petits ha- 
meaux comme dans les plus grandes villes , on 
n'a qu'à désigner une bonne action , pour qu'elle 
soit faite aussitôt ; indiquer un malheur , pour 
qu'il soit réparé; dénoncer une misère qui se ca- 
che , pour qu'elle soit consolée. Il ne restait plus 
d'établissemens religieux; les lévites du Seigneur, 
les pauvres n'avaient plus d'asiles; les enfaos ^ 
«n proie à l'oisiveté et à la corruption , erraient 
dans nos . rues et sur nos places publiques , et 
grandissaient sans instruction chrétienne. Des pré- 
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très 9 manquant de tout eux-mêmes y ont parlé 
au nom de Jésus-Christ; ils ont imploré la cha- 
rité des fidèles, et de toutes parts, temples, hô-^ 
pitaux , séminaires , maisons religieuses , tout 
renaît, tout s'élève, et le malheureux a trouvé 
des asiles, et la misère a retrouvé des ahris. Oh! 
mon cher ami , quand je vois toutes ces cho- 
ses , je suis fier d'être Français ! heureux d'ê-* 
tre chrétien ! 

J'ai trouvé dernièrement une occasion sûre 
d'envoyer à René plusieurs de vos lettres; j'en 
ai profité. Sa mère , à laquelle je lisais Fautra 
jour ce que tous m'écrivez dans votre qpiica 
sur Nantes , sur les derniers momens de Cha- 
rette, me raconta un trait qui prouve bien le 
courage des Vendéennes. Spuvent elles 3e bat- 
taient comme de vaillans soldats. « Mesdemoi- 
selles de Couëtus et Mademoiselle de La Bochette, 
qui suivaient l'armée royaliste, furent atteintes ^ 
dans la forêt de Grala , par des dragons repu- 
bhcains, peu de temps avant que Charette fût 
fait prisonnier : sommées de se rendre, elles ré- 
sistèrent. Toutes les deux furent blessées en se 
défendant : l'aînée de Mesdempiselles de G)uë- 
tus reçut un coup de sabre à la tête , qui la 
fit tomber de cheval. Baignée dans son sang, à 
terre, sous les pieds des chevaux, elle criait en- 
core Vive le Roi ! Des soldats la prirent et la 
jetèrent sur une charrette , pour être conduite 
aux Sables. Un officier de la répubhque, tou- 
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ché je ëùu mâlhear , et qui dvait admiré son 
courage, Itii jeta uti mouchoir pour mettre sur 
sa blessure, et s^éloigna au galop. Quand elle 
Toulut étancher son sang avec ce mouchoir, elle 
s'aperçuf cjù'il y avait plusieurs pièces d'or at- 
tachées dans Un nœud. Mademois^le de La Ro- 
chette, aupurd^hui Madame de Ghantereau, ne 
fut prise qu'après avoir reçu sept coups de sa- 
bre. Malgré toutes ses blessures , elle restait de- 
bout au milieu des balles qui sifflaient sur sa 
tété, et se défendait avec un admirable cou- 
rage, en pensant qu'elle retardait des hommes 
qui auraient pu s'emparer de Charette. Toutes 
les pensées de la Vendée étaient po^r lui ; on 
ée résignait à la mort pour prolonger sa vie. 

Quand ces dames fureilt amenées devant le 
Général Travot, il leà complimenta sur leur va- 
leur et fit pànsejr leurs blessures. Lui a toujours 
su respecter le malheur. Charette l'a reconnu. 
Parmi lés dévastateurs de la Vendée, les traits 
d'humanité sont rares : quaiid il s'en trouve , 
on doit les citer. 

Le Général Quetineau fut un des premiers 
qui osa élever la voix en faveur des Vendéens 
prisonniers. Les chefs royalistes lui eh surent 
gré ; les républicains lui donnèrent la mert. 

Il y a quelque chose d'antique ^ans la ma- 
nière dont Bonchamps accueillit Quetineau, lors 
de la prise de Thouars. Ces deux hommes , en-- 
nemis sur le champ de bataille , ooudient dans 
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fei même chambre, et Bonchdmps réprimanda 
ses soldats quL témoigûaient de la défiance. 

Malgré les assurances de leur ehef , les Ven- 
déens ne se tranquillisèrent pas ; et , comme le 
raconte Madame de La Rochejaquelein , plusieurs 
d'entre eux pastèreni la nuit dans Tèseatier et 
devant la porte de sa chambre pour le garder. 

Seu garde-chasse même-, lorsqu'il crut son 
inaître endormi , ouvrit doucemei^ la porte ^ et 
s'alla coucher au pied du lit. 

Ce Quetineau, homme simple /loyal et brave ^ 
était prisonnier au château de Saumur, quand 
les royalistes s'en emparésrent; M. de Lesoure 
voulut en vain le décider à prendre parti dans 
les rangs vendéens. D résista toujours, 'et s'ob- 
stina à rester en prison pour être jugé. Il fut 
ironduit à Tours , de là à Paris , où il fut con- 
ilamné à mort et exécuté. Sa femme, décidée 
à ne pas lui survivre , cria Vive le Roi î à l'au- 
dience du tribunal qui venait de }uger son mari , 
et la mort qu'elle cherchait lui fut donnée le; 
jour même. 

Ce couple était digne d'être de notre parti. 

Adieu, cher Eugène. Pai voulu joindre de» 
noms honorables à tous' ceux que vous me cite^^ 
La France est une terre d'honneur! On le re- 
trouve partout ; c'est le fruit du pafj». 

Adieu encore* 



'9 
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LETTRE XXIX. 

ËtGËNE A LÉON. ' 

I 

La Mouchetière, près le Loroux-Bottereau^ 16 août;. 

La santé. de ma mère est tout-à-fait rétablie, 
et c'est à sa prière que je viens d'accepter l'in- 
vitation qu'un de mes anciens amis me faisait 
depuis loiig-témps d'aller passer quelques jours 
chez lui. Depuis avant-hier, j'ai quitté Naqtes^ 
je suis sur terre vendéenne y à un demi-quart 
de lieue du Loroux^Bottereau. Vous vous rap- 
pelez ) mon cher ami , que les gars du Loroux 
sont fameux entre tous les braves; que Cha- 
rette les appelait "s^ grenadiers ^ et qu'ils furent 
les premiers .qui , avec des. bâtons ferrés, exa- 
portèrent des batteries de canons. 

Leur vaillance et leur fidélité n'ont point dé- 
généré. En i8i5 , ils ne voulurent jamais con- 
sentir à Toir un drapeau tricolore flotter sur leur 
église. Ils n'en firent descendre leur vieux drapeau 
blanc que pour le porter à de nouvelles batailles 
où les fils des soldats de Qiarette rivalisaient de 
dévouement et de bravoure avec les vétérans des 
anciennes armées catholiques et royales. 

Dès les premiers jours de mai i8i5, un grand 
nombre de ces braves gens allèrent chercher un 
jeune officier qui , après avoir afironté les dan- 
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gers d^Austerlitz et de Wagram, était venu, de- 
puis qi^elque temps , habiter parmi eux y ils lui 
dirent : Vous êtes brave et fidèle, vous aimez le 
Roi; mettezTVOus à notre tête , et marchons... 
Fier d'une telle confiance, Tofficier des armées 
françaises se fit Vendéen, et joignit ce beau titre 
à tous Içs titres de fidélité dont sa famille s'honore. 
Nous avons vu sa demeure , le Jaune , nouvel- 
lement bâti sur les ruines d'un ancien castel 
appartenant à lia famille des d'Apchon. Cette ha- 
bitation est tout>à7fait dans le genre anglais ; elle 
s'élève du milieu des gazons et des massi& d'ar- 
bres verts. Sur la pelouse , joi^nt parmi les fleurs, 
î'aperçus un enfant vêtu. de noir : c'est le maî- 
tre du Jaune. Sa mère est morte à dix-neuf ans; 
son père est ce jeune officier dont René a vu la 
tombe à Bayonnç. H a été amené tout enfant aux 
braves paysans . du Loroux et de la Chapelle7 
Heulin ; il a été en quelque sorte adopté par les 
anciens compagnons d'armes de son père. Un d'eux 
disait en l'embrassant : a Pauvre orphelin , nous 
)> te prenpns en nourrice; tuaimeras le Roi commç 
» nous^ tu le serviras comme notre commandant, d 

Ah ! que ce vœu soit entendu , et que celui 
qui , n'est plus revive dans son fils!... 

Auprès du. Jaune ^ .dans un vaste conimun y 
se trouve le petit hameau de Bas-Briacé. Je le 
traversab avec le curé du Loroux ; nous parr 
lions dû bon esprit des habitans de ,ce canton, 
n me montra une croix de bois dont la base ^t 

19* 
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entourée d'un mur à hauteur d'appm. Dans la 
petite enceinte circulaire il me fît remarquer 
les débris d^une ancienne croix; le temps les a 
recouverts d'une mousse grisâtre et desséchée. 

Ici , me dit le prêtre , a coulé le sang d'un 
martyr. Un homme de ce village ^ nommé Ri- 
poche, soldat des armées catholiques et royales, 
fait prisonnier par les bleus, fut amené près 
de cette croix, et là, les républicains lui dirent : 

<K Tu as été pris les armes à la main, ton 
arrêt de mort est prononcé. Voilà la chaumière 
6ù tu es né; ton père y est encore; tu vivras, 
si tu veux obéir. » 

Le Vendéen regarda sa cabane ; les larmes Im 
vinrent aux yeux. H demanda : « Pour obte* 
nir la vie, que faut-il faire? » 

Un soldat de la réj^iublique lui répondit : 
« Prends cette hache et abs^ cette croix. » 

Ripoche prit la hache ; ses compagnons de mal- 
heur^ ceux qui avaient été faits prisonniers comme 
lui détournèrent la tête : ils crurent que le Ven- 
déen allait abjurer son Dieu ; ils frémissaient. 

Ripoche brancBssant la hache dont on venait 
d'armer ses mains , s'élance sur le piédestal de 
la croix, et, élevant son arme, il s'écrie d'une 
Toix qui retentit au loin.: ce Mort à celui qui 
insultera la croix de Jésus-Christ! je la défen- 
drai jusqu'à mon dernier soupir. » 

Adossé au boia sacré , il agite sa hache ;. une 

divine ardeur brille dans ses yeux ^ une £Da:ae 
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sumatureUe semble TaDimer. Pendant quelques 
instans il parvient à éloigner les sacrilèges. Tant 
de courage les frappe de stupeur; ils n'osent 
avancer. Mais bientôt roii^ssant d'être arrêtés par . 
un seul homme , poussant d'af&eux cris , ils fon- 
dent sur le vaillant chrétien; le nombre l'ac- 
cable ; il est blessé de toutes parts. Il tient en- 
core la croix ; les monstres en détachent ses bras ; 
ils le couchent sur le piédestal, ils appuient leurs 
baïonnettes sur son cœur, et lui répètent : a Abats 
ce signe de la superstition, et tu vivras 

a C'est le signe de ma rédemption, s'écria le 
Vendéen; je l'embrasserai encore.... » Et, par 
un dernier effort, ses bras se rattachèrent à l'ar- 
bre du salut ; ses bras se roidirent à l'entour : 
car ce fut ainsi qu'il reçut la mort. 

Les meurtriers laissèrent leur victime et abat*- 
tirent la croix. La nuit, de pieuses Vendéennes 
vinrent en secret ; ayant creusé une fosse au 
pied du Calvaire , elles y déposèrent le soldat 
chrétien, et couvrirent la terre fraîchement re- 
muée avec les morceaux ensanglantés de la croix. 

Digne abride ces saints ossemem! digne tombeau 
d'un martyr ! Depuis le retour du Roi , les restes de 
Ripoche ont été portés au cimetière deLa Chapelle- 
Heulin. Ah! la terre où ils avaient été déposés 
était ^inte. Le sang du martyr l'avait consacrée ! 

Je vous ai dit que le Jaune était dégagé de 
tous les murs qui faisaient autrefois comme des 
prisons de nos demeures. De toutes parts ^ ces 
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clôtures commencent à tomber ou à se cacher. 
Le domaine des yeux s^agrandit , et ces éter- 
nelles murailles blanches , bariolées d'espaliers *, 
disparaissent peu à peu avec les carrés du par- 
terre y les bordures de buis et les ifs taillés. Sans 
proscrire les jardins potagers, on les met à l'é- 
cart , et les pelouses verdoyantes que perceiït 
quelques beaux cèdres isolés /et que bordent des 
massifs variés , ont remplacé , dans beaucoup de 
maisons de campagne , les ignobles légumes que 
Ton étalait jadis , avec complaisance , soûls les 
fenêtres du château, 

La maison d'où je vous écris a subi tous ces 
changemens. De la pelouse qui s'étend jusqu'à 
la porte du salon y je domine au loin , sans ob- 
stacles, par-delà les prairies de Saint- Julien" , 
qui se déploient à mes pieds , comme une vaste 
nappe de verdure; j'aperçois le cours de la Loire, 
et au-dessus des arbres qui bordent ses rives , 
je vois les voiles blanches des bateaux glisser, en 
se dessinant sur l'ombre des coteaux de Clermont. 

De l'autre côté du fleuve, Nantes et sa Iiautc 
cathédrale s'offrent encore à ma vue. Avec des 
murs de clôture , tout cela serait caché ; sans 
murs , tout cela semble continuer le domaine et 
en faire partie. L'œil s'en empare , et jouit ainsi 
du bien d'autrui. Voilà , mon cher Léon , la seule 
usurpation que je me permette et que je con- 
seille à mes amis. 

Ceux qui avaient déclaré la guerre aux châ- 
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teaux avaient mid lé feu à la Mouchetière, et 
l'homme aimable qui s'était pli:t à l'embellir étant 
tûort dap^ lès cachots où la révolution renfer-^ 
mait la vertu et l'honneur, son (ils, quand il 
revint des camps de Charètte , ne retrouva que 
des ruines et d'honorables souvenirs. C'est avec 
ies débris de l'ancienne maison paternelle que 
M. Roger vient de se faire une charmante re^ 
traite. L'esprit du salon a mis son cachet sur les 
murs , et ^originalité et Féléganoe distinguent 
cette demeure, que la grâce et la bonté habi-p 
tent, et que les pauvres connaissent si bien. 

Comme je vous l'ai dit , il n'y a qu^un quart 
de lieùe de la Mouohetière au Loroux. C'est là 
que nous allons à la messe. Une nouvelle église 
vient d'y être bâtie ; son clocher italien se fait 
remarquer au loin , et semble demander grâce 
pour le reste de Pédifice , qui est beaucoup trop 
bas , et qui , de plus , a tous lès défauts des con- 
structions du jour. Le premier de tous , c'est de 
n'avoir pas le caractère convenable à une église 
cathoKque. Cela ferait uii joli temple protestant; 
mais certes ce n'était pas ce qu'il fallait sur terre 
vendéenne, où tout est catholique et royal. 

Au lieu de chercher leurs modèles en Grèce , 
ceux qui sont chargés d'élever des temples au 
Dieu de nos pères , devraient bien étudier ia 
Gaule chrétienne (i) ,- c'est là qu'ils trouve-r 

(i) Ou VJtncienne France , de MM. Taylor et Nodieiv, 
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raient ties imprations dans la réminifioence de 
r^rchitecture de nos ancêtres ; c'est là qu'ils ap- 
prendraient que notre culte étant mysténeux 
et rêveur , il lui faut des ombres pour la médita- 
tion. L'architecte qui a bâti l'église du Loroux ne 
li'est douté de rien de tout cela ; aU9si la lumière 
rinonde-t-elle de toutes parts, et n'y laisse pas 
une petite place â la douleur et au re^cueillement. 

En déversan^b le bl^me sur l'architecte qui n'a 
pas compris ce que derait être une maison de 
prière, je dois louer la pÂété des fidèles de cette 
paroissp : ils se sont plus à enrichir le sanctuaire. 
L'autel «st d'un trôs-bo«i geût, la chaire est re- 
piarqaable par ses jolies sculptures. Une Ven-^ 
déenne ( Madame Le Mesle ) , que la religion 
peut seule consoler dç la mçrt d'une fille unique^ 
a &it de grandes largesses à cette église, auprès de 
laquelle elle a marqué l'emplacement de satooairbe. 

On assure qu'un Prino^ auguste va envoyer 
aux anciens grenadiers de Charette un tableau 
pour le maître-autel. Un, péristyle grec décote 
la façade de ce petit temple ; mais la croix y 
avait été tout-à-feit oubliée ; elle n'a été placée 
qu'après coup, et presque comme hors-d'oeuvre. 

Sur une place circulaire , entourée d'arbres , 
et qui conduit à l'église , s'élève une statue de 
Louis XYI , donnée à la fidèle commune ^u Lo- 
roux, par M. le Oomte de Brosses. Ainsi une 
petite ville de la Vendée possède ce que la ca- 
pitale de la France n'offre pas encore à nps res- 
pects, uu monument au Roi-martyr.... 



Nous avons, été frappés de l'effet que produisait 
cette statue éclairée par le soleil du soir, et 
entourée de plus de trois mille Vendéens xjui 
suivaient piepsement la procession dii vœu de 
Louis Xin. Le regard du juste c(mronné , élevé 
vers le ciel , sa bouche entr'ouverte semblait prier 
po\ir cette population qui lui avait été si fidèle. 
Jamais statue ne fut plus à sa place* Reconnais- 
sance à celui qui l'a donnée 1 

Le pkis bel ornement des fêtes religieuses^ 
ce n'est pas la magnificence ni la pompe du cor- 
tège , c'est le recueillement et la piété de ceux 
qm y assistent* En stdvant la procession du Lo- 
xoux^ on se sentait vraiment sur terre chrétienne.; 
lon ccHieevait là fidélité àe ses habitans , en voyant 
'leur religion ; on se rappelait que c'était au^i 
jen chantant les liftanies de la Yiei^e, que Içs 
Vendéens marchaient fiux combats. 

Le <Lorou}(-Botterq£(u est une des paroisses les 
«plus anciennes du diocèse : les l^endes en par- 
lent dès l'année 55o. Cette petite ville a eu, ja- 
'dis, «es Seigneurs particuliers ; leur vieuit châ- 
.teau s'y voit encore ; ses ruines dominent un 
coteau dont la base est baignée par un étang 
solitaire, ou le roseau se balsoice à côté du glayeul 
à feuille de lance et du nénuphar à larges feuil* 
les. Ce site est d'une grande tristesse ; ces tours 
démantelées ont été habitées par ce fameux Lan- 
dais, £sivori de notre Duc François II, et long- 
%emç% possédées par les hauts et puissant Sei- 
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gneurs de Goulaine. Aujourd'hui, par une dérision 
de la fortune , elles appartiennent à un serru- 
TÏ0j[^ et à un tailleur ! . . . 

Je viens de prononcer le nom de Goulaine, 
un des plus beaux de notre Bretagne. Â quel* 
que distance du Louroux , cette famille avait 
un vaste et magnifique château ; il existe dans 
un état d'abandon qui fait peine. Les pierres 
en ont déjà été marchandées , et l'on a spéculé 
sur la poussière d'or que l'on pourrait retirer 
de ' ses plafonds à culs de lampe et à peintures 
azur-gueule et or. 

Ce qui reste de cette belle demeure , ses gran- 
des salles à boiseries gothiques délicatement sculp- 
tées, sa chambre de Louis XIV avec ses portraits 
historiqueil et sa balustrade dorée à l'entour dû 
lit dci Roi, toutes ces choses redisent la gran- 
deur de la famille qui l'habitait jadis. 

L'extérieur n'est point- achevé; une aile man- 
que à sa régularité. Sur une des poites en c^ve 
d'une des tours d*entrée, on voit un buste de 
femme : la tête est coiffée d'un casque, et un 
poignard est rapproché du sein. C'est une Yo- 
lande de Goulaine qui , dans l'absence de son 
père , défendit le château contre les Anglais. Elle 
avait résisté plusieurs semaines : les provisions 
manquaient aux assiégés ; il JPallait se rendre. Elle 
préférait la mort^ elle allait se la donner. Du 
haut d'une tour , elle aperçut des hommes d'ar- 
mes : c'était le Sire de Goulftine qui les $ime- 
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nait. Avec ces renforts il battit les Anglais , sauva 
sa fille et le toit dé ses pères. 

En iiôo, un Alphonse de Goulaine fiit ar- 
bitre entre les Rois de France et d'Angleterre. 
Il remplit si bien cette haute mission , que les 
deux Rois lui permirent de porter leurs armes 
siir son écu, mi-partie France, mi-partie Angle- 
terre, avec cette devise : De celui-ci^ de celui-là ^ 
y accorde les couronnes. Le fameux Abailard 
rédigea le traité d'union entre les deux Souverains 
que le Sire de Goulaine avait mis d^accord. 

Avant de faire un pèlerinage à un de nos vieux 
monumens, je recherche toujours les souvenirs 
qui Pillustrent. Je rappelle le passé pour en- 
chanter les ruines et les débris. 

Avant' de partir pour Goulaine, je m'étais fait 
raconter sa gloire; j'avais l'esprit plein de ses 
anciennes grandeurs et de ses fêtes modernes. 
Je ne ré vais que noblesse et magnificence, che- 
valiers , pages et damoiselles. Il me semblait en- 
tendre le cor du nain monté sur la tourelle; que 
les p'onts-ievis allaient s'abaisser; que des varlets 
aux livrées de Frahce et d'Angleterre allaient 
venir au-devant dé nous , tenir nos. palefrois et 
noiis faire introduire dans les vastes salles. Déjà 
je croyais voir la Dame châtelaine assise à son 
métier de tapisserie , dans la profonde embrasure 
d'une fenêtre gothique , sous les vieilles voûtes. 
Je saluais la jeune fille du château, travaillant 
aux côtés de sa mère. Aux murs de la salle 



ag2 LETTAES 

étaient appeadus desArmur^s, des bannières et des 
gonfalons. Ce n'était qu'on rêve; qu'il était loin 
de la réalité i..f. Où étaient la Dame châtelaine, 
sa jeune fiUe et les galans Chevaliers?.... Hélas! 
4ans mon imagination , et nulle part ailleurs. 

De retour à la Mauchetière , il &LUt , mon cher 
Léon 9 que je vous raconte une histoire vendéenne 
qui y appartient, et qui a eu pour moi un grand 
cliarme, dite sur les lieux mêmes où la scène 
s'est passée. 

Dès le commencement de la guerre de la Vesi- 
dée , un fernûer nommé Héric , dont j'aperçois 
la chaumière en vous écrivant, avait quitté sa 
femme et ses quatre enfans;. leurs larmes, leurs 
embrassemens n'avaient pu le retenir. Le noUe 
cri de guerre de ces jours de périls dt d'hon- 
neur, Dieu et le Roij avait xetenti jusqu'à Iih. 
Il partit 9 et fut bientôt un 4es vaillans soldats 
de Charette. Â la suite de plusieurs combats , il 
y eut un oooment de repos. Héric , tourixienté 
du désir de revcâr sa femme et du besoin d'em- 
brasser ses enfans, en profite ; il s'éloigne pour 
quelques jours de l'armée ; il se hâte à grands 
pas de reprendre le chemin si ccomu de sa chau- 
mière. Bientôt il aperçoit les arbres qui l'entou- 
rent ; il redouble d'ardeur ; il va revoir sa £9^- 
mille ; il va se reposer quelques inatatts sous le 
toit où il est né ; son cœur bat avec force; Il 
avance. .«.. il regarde..... il écoute.... Sa femmis, 
se$ enfans u'^^co^up^it point aurdevant de lui. . . • . 



Il amve.... Oh! quel s^pectacle vient k firapper 
d'iiorreur ! La chaumière a été incendiée ; les 
déhris fument encore. Que sont devenus ceux 
qui l'habitaient?.... Massacrés, cruellement mas*^ 
sacrés ! . . • . Le corps de sa femme , les corps de 
ses quatre enfans sorit là , gisant devant ses yeux ; 
il les voit , les contemple et ne peut verser unô 
larme. Debout, muet, immobile, le Vendéen reste 
au milieu des ruines d'incendie et de sang. 

Des pleurs s'échappent enfin de ses yeux ; il 
reprend assez de force pour creuser de ses pro- 
pres mains une fosse à tout ce qu'il aimait; puis 
il rejeta la terre sur leurs restes , en priant Dieu 
d'avoir pitié des pauvres victimes, et jurant baine 
à leurs lâches assassins. 

J'ai vu l'éminence de gazon où repose la famille 
de Héric ; elle s'élève auprès d'une haute croix 
d'ardoise , au carrefour d'un chemin. 

N'ayant plus rien à aimer dans ce monde, Héric 
retourna à l'armée. Quand la pacification fut faite, 
il revint vers ses ruines. Sa chaumière brûlée fut 
recouverte ; et , comme le temps allège toutes les 
Couleurs , Héric se^ rediaria. Ne lui! en voulez pas 
trçfp : il était si seul aux lieux où il avait été aîmé i 
Sa nouvelle femme était obligée d'aller en jotu*- 
née.pour gagner sa vie. Après son travail^ quand 
les ombres du soir descendaient sus la campagne^ 
ellef reprenait le sentier de la prdoie qui con^ 
duit à sa demeure; mais os sentier passe aupvès 
de la tombe de la prenoiièi^e femme d'Héric. Quand 
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elle ^n approchait , un vague effroi la faisait tres- 
saillir; elle murmurait tout bas la prière, des morts; 
et puis, arrivée devant le tombeau, au pied de 
la croix , elle se penchait vers la terre , et di- 
sait à celle qui y repose et qui avait aimé Héric 
avant elle : a Oh ! ne me fais pas de mal ! j'ai 
bien soin de ton Héric ! » 

Que la confiance de cette pauvre paysanne est 
touchante! Elle ne doute pas que sa voix ne 
soit entendue de l'épouse massacrée; elle la sup- 
plie de ne pas lui en vouloir d'aimer son Héric ^ 
elle semble craindre la jalousie de celle qui est 
dans la tombe : elle veut se la rendre favorable , 
et elle répète : ce J'ai bien soin de ton Héric. m 



LETTRE XXX. 

EUGÈNE A LÉON. 

La Mouchetière ^ 25 août. 

Il y a telle contrée où le cœur bat mieux 
qu'ailleurs. J'éprouve cette plénitude de vie dans 
les environs du Loroux : ma pensée s'y agrandit 
comme l'horison. Ces hauts coteaux de la Loire, 
ces vastes prairies entrecoupées de massifs de sau- 
les et de peupliers, ces collines couvertes de vi- 
gnes 9 tout ce luxe de la nature qui se déploie 
à mes pieds, me £siit croire au bonheur des ha- 
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bitans' de ce beau' pays , et m'y attache. Aussi , 
mon cher Léon, vous aurez plusieurs lettres de 
moi 9 datées de ce lien. Je me laisse aller aux 
enchantemens de Famitié et je m'oublie soùs son 
toit. Je vous ai raconté Thistoire d'Héric : en 
voici une bien difïiére&te; mais* qui m'a été éga- 
lement dite au pays , écoutez. 

Un ancien ami de tous lés miens, le Cheva- 
lier Tobin , auteur du Chant de la* Vendée y 
habite non loin d'ici , dans l'endroit le plus sau^ 
vage de la contrée. Sa solitude est embellie par 
les vertus aimables de sa femme et par les ta- 
lens et les grâces de ses filles. J'étais allé pas- 
ser une journée avec lui ; les instans avaient fui 
rapidement , à parler dés temps qui ne revien- 
dront plus, et d'amis qui ont passé comme les 
jours écoulés. Le soir était venu , je repris mon 
bâtmi de promeneur et me remis en route. Le 
soleil se couchait dans un amas de nuages gris 
et pluvieux ', aucune de se^ belles teinta ne co- 
loraient les coteaux et les arbres , et la journée 
finissait par une espèce de deuil. 

Après avoir traversé le lit rocailleux de la Di- 
vatte , j'allai visiter une grotte appelée le Per- 
thuis-Cheurin. On raconte qu'une femme pé- 
nitente y vécut long- temps; les paysans en font 
tout de suite sainte Madeleine , et prétendent 
que c'est dans ce rocher qu'est venue mourir 
la pécheresse de Jérusalem. Dans tous les temps, 
dans tous les lieux , les hommes ont eu besoiu du 
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repentir , et il n'existe guère de pays où Fou ne 
montre quelque caverne consacrée par les austéri- 
tés de la pénitenee et les larmes de la ccmtrition. 

Celle-ci a servi d^asile dans nos dernières guer- 
res. Souvent les persécutés y cherchèrent un re- 
fuge , et là , où une Sainte avait prié jadis , les 
nialheureux ont trouvé plus d'une fois , de nos 
jours y un abri et la vie. 

La nature seule a creusé cette grotte dans le 
flanc d'un rocher qui porte sur sa cime les ruines 
d'une vieille église : c'est celle du boui^ de Barbe- 
Ghat. Toutes les maisons du village ont disparu } 
une seule chaumière est encore debout auprès 
des débris. 

Un vénérable prêtre, M. l'abbé Rousseau, après 
toutes les tempêtes de la révolution , était venu 
se reposer parmi ces ruines; il trouvait un grand 
charme dans cette solitude sauvage; là jmêre 
et l'étude remplissaient ses derniers jours, qui 
étaient sans remords , parce que sa vie avait été 
«ans reproche.- Fidèle à son Dieu , il avait suivi 
l'armée vendéenne , et vieux et infirme , il était 
allé jusqu'à GrandviUe, exhortant par ses pa- 
roles et par ses exemples les soldats de Tautel 
et du trtae. 

Revenu de cette agitation des êamps, le préire 
ne trouva pins dans son pays les moyens d'exis- 
tence qu'il avait eus jadis. Il était pauvre et ré- 
signé, et ce fut sur les coteaux de la Divatte qu'il 
YÎnt se reposer el prier» 



Souvent on le voyait , avec son bréviaire , assis 
à l'entrée de la groUe; les petits enf ans ve- 
naient jusqu'à lui ; et là , comme l'ermite du 
rocher , il leur enseignait à connaître et à ai^ 
mer le Dieu du ciel et de la terre. 

L'âge avait un peu courbé sa haute taille ; et 
quand il apparaissait le soir avec ses cheveux 
blancs, sur les hauteurs du coteau, debout parmi 
les ruines, il avait quelque chose de si impo- 
sant et de si vénérable, qu'on ne l'approchait 
qu'avec crainte et respect. 

Dans le cimetière de l'ancienne église , il s'é-« 
tait plu à rassembler des fragmens d'antiquités^ 
des morceaux de tombes. Les roses qu'il culti-» 
vait fleurissaient parmi tous ces débris... 
. Assis entre ces fleurs et les restes des tom- 
beaux , le vieillard pensait aux choses éternel- 
les et attendait son heure. 

Qu'elles devaient être graves et solennelles les 
méditations du prêtre , alors que la nuit venait 
ajouter son calme au repos de ces lieux 'solitai- 
res ! alors que , de sa retraite , il regardait en 
pitié nos troubles et nos orages ! 

Et dans la solitude enfin 'enseyeli^ 

Se nourrit d'espërance et s'abreuye d'oubli , 

Tel que ces esprits purs qui planent dans l'espace j 

Tranquille spectateur de cette ombre qui passe ) 

Des caprices du sort à Jamais défendu , 

Il suit de l'œil ce char dont il est descendu ! . . . . 

Il voit les passions sur une onde incertaine 

De tear souffle orageux enfler la voile humaine; 
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Mais ces vents inconstans ne tronblent plus sa paix : 
Il se repose en DieU; qui ne change jamais* • • • 

( De La Maatdœ. ) 

Je connais peu de sites d'an aspect plus sé- 
vère que les bords de la Divatte, rivière dédai- 
gnée en été, mais terrible et puissante quand 
l'hiver et les torrens ont grossi ses ondes. 

Du haut des coteaux, J'examinais son cours. 
J'aperçus groupées sur un rocher de la rive op- 
posée , les filles de mon ami ; elles répétaient 
en partie un vieil air breton que l'on chantait 
du temps de la Duchesse Anne, et que j'avais 
entendu chanter par quelqu'un qui n'est plus. . . . 
Ces accords, d'une merveilleuse douceur, ve- 
naient jusqu'à moi , à travers l'espace , comme 
un souvenir à travers le passé... Je restai im- 
mobile à les entendre. Les douces voix cessè- 
rent et bientôt je vis les robes blanches dis- 
paraître derrière les arbres. 

En passant au village de Bois-Guillé, je me 
rappelai que la tradition peuplait de sorciers cette 
sauvage contrée... C'est sans doute pour se ga- 
rantir de leur maléfices , que l'on a planté tant 
de croix autour de ce hameau. Quand je le tra- 
versai , il me parut inhabité. Je cherchais la cause 
de celte absence générale : les tintemens d'une 
cloche me l'apprirent. Je regardai du côté de 
l'égUse , et Je vis tout ce qui vivait au village , 
rassemblé dans le cimetière et entourant une 
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fosse. Je m'approchai aussi. Celui qu'on allait y 
déposer avait été bien pauvre.... tout me le di- 
sait , car la tombe a aussi sa misère ! 

Quelques pelletées de terre eurent bientôt tout 
recouvert. Je priai pour cet inconnu qui me pré- 
cédait. Les larmes et les sanglots des assistaus 
prouvaient qu'il avait été bon : le pauvre ne 
peut acheter de faux regrets et de feintes dou- 
leurs. Les pleurs que je voyais couler étaient 
donc sincères Cela me donna l'envie de con- 
naître le mort. Le curé , dont le pieux recueille- 
ment m'avait frappé, était rentré dans son église i 
je lie pus le questionner. Je vis un vieillard qui 
prenait le chemin que \e devais suivre ; je me 
hâtai de le rejoindre, et je lui demandai quel 
était celui que le village pleurait. 

c( Celui que l'on vient de mettre en terre , 
me répondit le vieux paysan en essuyant une 
larme, était mon plus ancien ami.... nous étions 
du même âge : aussi, sa mort m'avertit que la 
mienne approche... Que la volonté du bon Dieu 
soit faite ! . . . , mais j'espérais bien m'en aller avant 
lui. Nous avons été si souvent au feu ensemble, 
nous aurions dû mourir le même jour , et sur 
le même champ de bataille » 

Vous avez donc servi tous deux? ajoutai-je. 

« Oui, répliqua le vieillard, le Roi, et rien 
que le Roi .... Ce fut celui qui est là , dit-il en 
montrant le cimetière, qui vint me trouver quand 
la république voulut nous enlever nos enfans 
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et nos prêtres. Il me parla ainsi : a Âmi Pierre , 
Toilà les mauvais jours qui commencent : c'est le 
moment de l'épreuve ; veux-tu venir avec moi ? 
a Je lui demandai où il comptait aller? 

— a A Saint-Florent , s'écria-t-il , soutenir 
nos enfans; Gathelineau y sera, et nous empê- 
cherons nos fils de partir. 

— (C Je le veux bien^ mais nous n'avons point 
d'armes. 

— a Nous en prendrons; nous avons du cœur , 
Dieu est avec nous, car nous défendons sa cau- 
se.... et nous crierons encore Vive le Roi!.... 

T- « Vive le Roi ! répondis-je , et je suivis 
mon ami. Dans notre route, nous trouvâmes beau- 
coup de jeunes gens qui se rendaient au chef- 
lieu du district; ils marchaient par bandes, et 
avaient l'air très- déterminés à la résistance. 
Comme nous passions dans un village, nous en- 
tendîmes des cris; c'étaient des femmes qui cher- 
chaient à délivrer un vieux prêtre que les por- 
triotes voulaient arracher de son église, parce . 
qu'il avait refusé le serment à la natipn. En nous 
voyant , elles crièrent : A nous ! les gars ; sau- 
vez Monsieur le curé ! 

c( Il ne nous en fallut pas davantage. Tous à 
la fois nous levâmes nos bâtons et courûmes sur 
les bleus ^ en criant f^ipe le Roi! Ils ne pu- 
rent soutenir notre choc et se mirent à fuir , lais- 
sant le recteur, tout meurtri de leurs coups, at- 
taché à un des piliers de son église. Mon ami 
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s'empressa de délier ses mains ; et , tombant à 
genoux devant le saint vieillard, il lui dit : 

ce O mon père ! bénissez-nous , et priez pour 
nous; nous allons résister à la république. » 

« Hommes et femmes Fimitèrent, et tous, 
prosternés , nous reçûmes la bénédiction du vé- 
nérable pasteur que nous venions de délivrer. 

Cette bénédiction nous porta bonheur. 

« Quand les républicains appelèrent nos jeu- 
nes gens, ils refusèrent de marcher. 

ce On les menaça ; ils résistèrent. 

(c On pointa un canon contre eux ; ils ne trem- 
blèrent pas. 

a Et quand on fit feu , ils se précipitèrent 
tous comme des lions sur les soldats de la répu- 
blique , qui , n'ayant pas Dieu pour eux , aban- 
donnèrent leur pièce à des paysans sans armes^ 

a Voilà notre première victoire. Cela donna 
du cœur aux plus faibles. Vingt-deux paroisses 
se réunirent à nous. Bientôt ce nombre augmenta. 
Il nous fallait un chef. Nous dîmes : Il y a un 
Saint parmi nous j il est aimé de Dieu ; il faut 
le choisir : c'était Cathelineau. Nous lui offrîmes 
le commandement. Il n'en voulait pas ; nous le 
forçâmes à le prendre. 

ce Alors il nous dit : ce Vous me prenez pour 
Commandant , eh bien ! jurez dé m'obéir : les 
ordres que je vous donnerai seront tous pour la 
gloire de Dieu et le service du Roi. » 

4 Nous criâmes toufr du fi>nd du cœur ; « Nous 
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de route avait mis dans son récit une sensibi- 
lité naïve qui avait quelque chose d'antique. C'é- 
tait à la fois le langage de la simplicité et de 
l'honneur. Tout en l'écoutant, j'étais arrivé à 
un embranchement de chemins où nous devions 
nous quitter : j'en avais regret ; mais \1 était tard 
Nous nous dîmes adieu , et nous nous séparâmes. 
Pendant notre entretien y la nuit avait tout- 
à-fait remplacé le jour. La lune, qui s'élevait 
à l'horizon , dissipait à peine les ombres ; à sa 
lueur incertaine , je cheminais seul. Tout ce que 
j'avais vu et entendu de triste revenait dans ma 
mémoire et pesait sûr mon âme. J'étais arrivé 
à une lande. Un nuage noir et épais voilait la 
lune; incertain de mon chemin, j'hésitais. Tout- 
à-coup une voix grêle et perçante retentit au 
miUeu du silence; elle chantait up refrain de 
la révolution* Etonné , j'écoute , et je distingue 
ces affreuses paroles (i) % 



Du sang ! du sang ! il faut du sang 
Pour régénérer la république ! 



Saisi d'horreur , j'écoutais encore ; la voix cessa. 
Âlor& un rayon de la lune, perçant à travers 
une déchirure du nuage, je vis non loin de moi 
une femme. . . . assise sur les ruines d'un calvaire 
où la croix n'avait point été rétablie. J'appro- 



(i) Voyez là préface où la vérité Ae cettie histoire est 
Attestée. 
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chai ; elle ne se leva point , elle resta immo- 
bile, les yeux fixes : ses lèvres proféraient des 
sons conftis .... Subitement elle fit entendre une 
plainte, un gémi^ement, un cri impossible à 
redire : c'était comme le dernier cri d'un mou- 
rant. Je frissonnai et je frissonne encore en cher- 
chant à vous peindre ce que j'ai entendu. Jamais 
son si plaintif et si lugubre n'avait frappé mon 
oreille.... Je crus que j'avais effrayé la malheu- 
reuse que ]e voyais devant moi , et je lui dis : 
u Je viens vous demander le chemin , n'ayez 
pas peur.... 

« Peur! répéta-t-elie. Oh! je n'ai jamais peur, 
moi ! c'est moi qui fais peur aux autres. Quand 
les petits enfans m'aperçoivent dans les champs , 
ils se mettent à s'enfuir et à crier : P^oilà la 
Fille de la Punition!... Aussi je ne sors que 
la nuit ^ je viens m'asseoir ici , et , pour me dis- 
traire, je chante. » Et avec un éclat de voix 
que les échos redirent au loin , elle répéta : 

Du sang ! du sang ! il faut du. sang ! 

Un cri semblable à celui que j'avais déjà en- 
tendu , et qui m'avait fait frémir , s'échappa de 
sa poitrine et interrompit l'horrible refrain. Alors 
je contemplai l'être que j'avais devant les yeux : 
son corps était athlétique, une tête énorme pesait 
sur ses épaules, un large chapeau de paille rejeté 
en arrière n'était retenu que par un ruban rouge 
^ui traçait autour de son cou comme une raie 
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de sang , et qui laissait voir des cheveux . roides 
qui tombaient en désordre ; ses bras , à moitié 
nus , étaient maigres , et ses mains, d'une gran-*- 
deur démesurée. Tout ce que la laideur a de 
hideux, tout ce que Pimbécillité a de triste, 
se trouvait sur son visage ; sa vue inspirait plus 
d'épouvante que de pitié. 

£n me voyant la regarder, elle ne semblait 
point embarrassée de mes regards; les âens res* 
taient toujours fixes. Une de ses mains tenait 
un couteau. Je, vis du sang sur son vêtement 
gris. A ses pieds, un agneau saignait.encore. Elle 
me le montra et me dit : 

oc Mon père m'a ordonné de le tuer.... c'est 
moi qui les tue quand il nous en faut... c'est 
mon plaisir lorsque j'enfonce mon couteau dans 
le cou d'un petit agneau. J'appelle sa mère , elle 
vient pleurer auprès de moi , et moi , ça me fait 
rire. )) 

Et proférant ces mots, elle riait d'un rire sa- 
tanique. 

Je remarquai, abattus sur Fherbe, les restes 
moussus de la croix ; la figure d'un Christ, gros- 
sièrement sculptée , s'y voyait encore. La fille 
aliénée posait indifféremment ses pieds sur l'î- 
magesacrée. Cela ajouta a mon horreur. . . . Tout-- 
à-coup celle qui s'appelait la Fille de la Puni- 
tion se leva, jeta encore son cri épouvantable, et 
s'éloigna chargée de sou agneau sanglant. Bientôt 
j'entendis d'autres vqix se mêler a la sienpe : des 
ju remens, des blasphèmes vinrent jusqu'à moi. 
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Je me dis : C'est sans doute la famille dont 
me parlait naguère mon compagnon de route 9 
je suis près de cette maison maudite où le pau«- 
vre ne s'arrête jamais..*. L'aliénée que je viens 
de voir est peut-être la fille de la maison. 

La lune , dégagée de nuages , s'élevait dans 
le ciel, et me montrait le chemin que je devais 
•suivre. Je me hâtai de le prendre , et déjà , à 
travers les peupliers de. la colline, j'apercevais 
une lumière briller : c'était celle du salon où 
j'étais attendu. L'astre hospitalier redoubla ma 
vitesse. J'arrivai bientôt. On me reprocha de re- 
venir si tard. Pour m'excuser , je redis tout ce 
que j'avais vu et entendu , et la grotte de la 
Sainte, et les chants harmonieux, et les funé- 
railles du soldat vendéen, et l'horrible vision du 
Calvaire en ruines.... 

a Quoi ! me dit un de ces vieux royalistes qui 
ont toujours suivi les armées vendéennes et qui 
connaissent les points les plus cachés du pays , 
vous avez vu ce monstre? 

— c( Oui , répondis-je , et je frissonne en- 
core en pensant à son aspect horrible. Quelle est 
cette femme ? Elle m'a dit que dans le pays on 
l'appelait la Fille de la Punition. 

— «En effet, répliqua le royaliste, c'est ainsi 
qu'on la nomme. Elle est la terreur de la con^ 
trée. Plusieurs fois je l'ai trouvée , quand j'étais 
tard dans les chemins; et, eomme à vous, son 
souvenir me fait mal. J'ai appris qui elle était. 
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• — « Ah ! racontez-nous son histoire , » fut le 
cri général. On se rapprocha de la tàhie ; les 
femmes abandonnèrent leur ouvrage ; le plus 
grand silence régna dans le petit salon , et le 
Vendéen nous dit ce que je vais vous répéter 
mot pour mot. 

a Une famille de padauts habite dans ces con- 
trées ; je me garderai bien de vous dire si c'est 
à dix ou à deux lieues , si c'est au levant ou au 
couchant, si c'est sur une colline ou dans un 
vallon : il faut montrer au doigt l'homme de 
bien , pour qu'on l'imite ; mais il ne faut pas 
désigner le méchant , de peur d'éveiller la ven- 
geance. Laissons Dieu et la justice se charger du 
soin de découvrir et de punir. A nous n'appar- 
tient que la haine du crime. 

ce Cette famille était composée du mari, de 
la femme et d'un fils ; ils ne s'étaient pas crus 
en sûreté dans la nouvelle habitation qu'ils ve- 
naient d'acquérir : le voisinage de nos soldats 
les inquiétait , et ils étaient allés augmenter , à 
Nantes, le nombre des familles réfugiées. De 
temps en temps la femme quittait la ville et ve- 
nait, en secret, visiter son nouveau domaine. 
Dans ses excursions , elle épiait les royalistes qui 
se trouvaient éloignés de l'armée; avec une cruelle 
adresse elle savait découvrir les infortunés qui 
se cachaient, et se hâtait de les dénoncer au 
comité de Salut Public. On dit que plus d'une 
fois elle-même contribua activement à arrêter 
des femmes vendéennes. 
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« Quand elle était à Nantes, son pins grand 
plaisir , son plaisir de chaque jour , était d'al- 
ler passer ses matinées sur la place du Bouffay* 
Dès le commencement du jour , elle envoyait gar* 
der sa place pour de V argent , et ne quittait 
le lieu des exécutions que lorsque la lassitude 
du bourreau laissait en repos l'instrument fatal. 

(c Cette femme (je rougis de lui donner ce 
nom ) continua de repaître sa cruauté de ces 
sanglans spectacles , et cependant elle était en- 
ceinte ! ! ! . . • 

Nos bourreaux lui laissèrent peu de jours sans 
plaisir y et tout le temps de sa grossesse , elle 
ne manqua pas de venir avec son ouvrage à sa 
place accoutumée* Elle trouvait un grand attrait 
dans les apprêts du supplice. Elle aimait à in- 
sulter aux victimes jusque sur l'échafaud. Mais 
ce qui la faisait hurler d'une infernale joie, c'é- 
tait le dernier cri que poussaient les suppliciés. 
Dans cet instant , elle se levait \ ses yeux bril- 
laient comme les yeux du tigre qui va boire du 
sang ; elle trépignait de délire , et criait : Mort l 
mort aux aristocrates! 

« Dieu a été juste envers elle. Un enfant lui 
est né : c'^est l'Enfant de la Punition; c'est le 
monstre que vous avez vu. Cette fille est hi- 
deuse comme l'ame de sa mère ! horrible comme 
le souvenir d'un crime ! Imbécille dès son en- 
fance, elle n'a rien pu apprendre ;. elle ne sait 
que le cri des mourans : elle l'a appris dès le 
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sein maternel^ et un ef&ojable tic le lai fait 
répéter à chaque instant du jour. Quand ses pa- 
rens veulent oublier le passé ; quand ils rassem- 
blent des gens de leur espèce, et qu'ils cher- 
chent à s'étourdir, l'Enfant de la Punition est 
là , comme un remords incamé , et l'affreux cri 
vient retentir et arrêter la joie qu'ils voudraient 
avoir. A table, le jour, la nuit, ils sont con- 
damnés à l'entendre. Il s'échappe involontaire- 
ment du sein de cette malheureuse. C'est en 
vain que , pour lui faire étouffer ce crî , ils la 
battent et la maltraitent. Pour éviter leurs coups, 
elle n'ose fuir au dehors. Elle sait la peur qu'eUe 
inspire. Alors elle passe les journées cachée dans 
quelque coin obscur, et ce n'est qu'à la nuit 
qu'elle sort de l'enclos de la maison maudite. 

« La Fille de la Punition avait un frère. Il 
était né avant la révolution. Quand il fat d'âge 
à marcher , comme conscrit , il demanda à son 
père de le racheter : il était dans le cas de le 
faire , car il avait plus que de l'aisance. Sa for- 
tune lui avait peu coûté. Il ne voulut pas faire 
le plus léger sacrifice : l'argent lui était plus 
précieux que son fils... Le jeune homme fut 
donc obligé de partir. Après quelques campagnes 
qu'il avait faites sans gloire, il revint, exténué 
dé fatigues, de misère et de débauches, mourir 
chez ses parens. 

Il revint, comme guidé par la colère divine, 
pour ajouter au châtiment de la famille coupa- 
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Me. Un soir son père était debout devant sa porte, 
il vit un homme qui s'avançait vers lui, en se 
traînant avec peine , il lui cria : 

«Etrangez ! passez votre chemin; on ne donne 
pas ici !.. . L'étranger répondit : Je sais bien que 
Ton ne donne pas ici... et il avançait toujours. 

a La femme venait de descendre. Que nous 
veut ce mendiant? dit-elle avec emportement. 

« L'inconnu continua d'approcher , en disant : 

Ne me connaissez-vous pas? je suis voire fîls.... 

• H Le pèfe répartit froidement : Nous te croyions 

mort. La mère ajouta : Tu as donc un congé? 

Pour combien de temps? 

— « Pour toujours , répondit le soldat. 

— a C'est impossible ! s'écria le père. Nous 
sommes devenus pauvres j nous ne pouvons te 
garder.' 

— c( Eh! vous ne me garderez pas, vous m'en- 
verrez au cimetièref. . . . Je ne viens pas vivre, 
je viens mourir chez vous, dit le jeune homme... 
Ma mère , j'ai soif. La mère appela sa fille. La 
fille vint, et ne reconnut pas son frère!... 

« Au bout de quelques jours, le soldat fut 
plus mal ; il sentit sa fin approcher. Jamais ses 
parens ne lui avaient parlé de Dieu. Il les ap- 
pela près de lui ; et , dans des souffrances af- 
freuses, il leur dit : a J'ai voulu que vous fussiez 
témoins de ma mort. C'est vous qui m'avez tué. 
Pour un peu d'or , Vous m'avez laissé partir , et 
quels conseils m'aviez^vous donné pour me dé- 



